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Vous  voulez  qu'on  évite  un  foin  trop  curieux , 
Et  des  vains  ornemens  l'efFort  ambitieux  : 
Je  le  veux  comme  vous  :  cet  effort  ne  peut  plaire. 
Un  auteur  gâte  tout  quand  il  veut  trop  bien  faire. 

La  Fontaine, 
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£)£    Z^    FABLE, 

V^u'est-ce  que  la  fable  ?  Qu'entend-on  par  Je 
mot  fable  ?  Queftion  fimple  en  apparence  ,  quef* 
tioii  que  doit  fe  faire  tout  homme  qui  veut  lira 
des  fables  ,  &  plus  encore  celui  qui  en  veut  com- 
pofer.  Je  me  la  fais  cependant  pour  la  premiers, 
fois  aujourd'hui  que  je  donne  au  public  un  recueil 
de  fables.  Encore  n'y  vois -je  point  de  réponfe 
claire  &c  fatisfalfante.  Je  vais  la  chercher  avec  le 
ledteur.  Nous  la  trouverons  enfemble ,  ou  nous 
verrons  enfemble  qu'on  ne  peut  la  trouver. 

Le  mot  fable  eft  vague.  11  a  trop  de  fignifîca- 
tions  pour  en  avoir  une  bien  déterminée.  Fixons 
d'abord  les  acceptions  qu'il  n*a  point  ici  y  ce  fera 
peut-être  le  moyen  de  trouver  le  véritable  fens 
qu'on  doit  lui  donner. 

Fable  dérive  du  verbe  /ari  j  &  fignifie  dit- 
cours.  On  l'a  détourné  de  fon  étymologie  pour  lui 
faire  fignifier  menfonge  ,  difcours  faux  &  con- 
trouve. 

La  fable  ,  comme  mot  collectif  fans  pluriel; 
■veut  dire  la  théologie  païenne  j  l'hiftoire  de  ces 
faux  dieux  du  paganifmç  qui  ont  animé  la  poéfi« 
anciemie  qui  en  paroilToit  la  mère. 
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La  fable  ainfi  prife  a  été  divifée  en  fables  hifto^ 
,  riques  ,  philofophiques ,  allégoriques ,  morales  , 

mixtes  ,  &c.  diviflon  &  divinités  que  M.  Gebelin 
vient  d'anéantir ,  en  prouvant  avec  une  fagacité 
étonnante  &  après  un  travail  effrayant ,  que  toute 
la  mythologie  eft  une  allégorie  relative  à  l'agri- 
culture. 

V^x  fabula  j  les  Latins  entendoient  un  pocmç 

dramatique. 

Neve  minor ,  neufit  quinto  produHior  aEtu 
Fabula,  qua  po/civult ,  &  fpeHata  reponî. 

Hor.  de  art.  poët. 

Fabula  feu  mœjlo  ponatur  hïanda  tragado,  l 

Perf.  fat.V.    , 

Par  le  mot  fable ,  nous  entendons  en  françois  , 
dans  le  drame  &  l'épopée ,  l'ordre  ôc  l'arrange- 
ment des  événemens  que  le  poëte  a  combinés 
avant  que  de  commencer  à  écrire.  Fable  dans  ce 
fens  eft  le  fynonime  de  plan. 

Ce  n'eft  point  de  la  fable  prife  dans  ces  divers, 
fens  qu'il  s'agit  ici. 

Il  eft  queftion  d'examiner  ce  que  c'eft  que  la); 
fable  ou  l'apologue,  inventée  par  Efope,  Locman  ^  i 
Pilpai ,  Socrate  ,  Archiloque  ,  ou  d'autres.  Com- 
ment k  définira-t-on?  Si  on  dit  que  la  fable  eft  uri*! 
pocme ,  dont  le  but  eft  d'inftruire  &  d'amufer ,  ' 
cette  définition  conviendra  à  tous  les  pocmes  en 
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général ,  puifque,  félon  le  précepte  d'Horace,  tous 
les  poètes  doivent  fe  propofer  pour  but  d'inftruire 
&  d  amufer. 

Aut  prodejje  volunt  aut  deUHarc  po'éta  , 
Aut  fimid  6»  jucunda ,  6»  idonta  dicere  vitce» .  • 
Centuria  feniorum  agitant  expert ia  frugis  : 
Celjî  pmtereunt  aujîera  poëmata  Rhamnes,   , 
Omne  tuîh  punâum  ,  qui  mifcuit  utile  dulcî  , 
Lc6torem  deleâlando  ,  pariterque  monendo. 

De  art.  poèt. 
Si  on  dit  avec  la  Motte ,  que  la  fable  eji  une  inf- 
truclion  déguifée  faus  l allégorie  d'une  aclion  ^  cette 
définition  ne  conviendra  point  aux  fables  dépour- 
vues d'adtion ,  &:  dans  lefquelles  tour  fe  pafle  en 
dialogue.  Elle  ne  pourra  s'appliquer  aux  fables  qui 
n  offrent  aucun  feus  allégorique.  Pour  conferver  la 
définition  de  la  Motte ,  il  faudroit  retrancher  du 
recueil  de  La  Eontaine ,  la  fable  de  l'homme  &  fon 
image  ,  celle  de  Socrate  qui  fe  bâtit  une  maifon  , 
celle  de  Simonide  préfervé  par  les  dieux ,  &c. 
parce  qu'elles  ne  renferment  aucune  allégorie  j  il 
faudroit  fupprimer  encore  les  fables  de  l'homme 
'entre  deux  âges ,  du  chat-huant  qui  coupe  les  pieds 
aux  fouris  »  du  rieur  &  des.  poifTons  ,  le  teflamenc 
expliqué  par  Efope ,  parce  que  ces  fables  ne  pré- 
sentent aucune  inftruârion  morale.  Mais  ce  feroîc 
faire  trop  de  facrifices.  Il  vaut  mieux  rejetter  la 
définition  de  la  Motte- 11  vaut  mieux  renoncer  i. 
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toute  définition  de  la  fable  ,  puifqu'on  ne  voit  par 
qu'on  puiife  en  donner  une  définition  appropriée  à  ' 
toutes  les  fables  en  général,  &  a  chaque  fable  en 
particulier. 

Après  avoir  ainfî  avoué  mon  incapacité  à  dé- 
finir la  fable,  on  s'attend  bien  que  je  n'entre- 
prendrai pas  d'en  donner  les  règles.  Et  où  les 
prendrois-je  cts  règles  ?  Il  n'en  exiftc  point.  Il  fau- 
droit  les  créer.  Et  qui  en  a  le  droit  ?  Perfonne  :  & 
moi  bien  moins  que  tout  autre.  Boileau  { i  )  n'a 
pas  ofé  l'entreprendre. 

Lorfqu'Efope  fit  fes  fables  ,  il  n'avoit  point  de 
modèle.  Il  ne  pouvoit  exifter  de  préceptes  d'un 
genre  inconnu  jufqu'alors.  Phèdre  vint  enfui  te , 
&  n'imita  point  fon  devancier  ,  quoiqu'il  l'eue 
promis  dans  fon  prologue. 

JEfopus  au^or ,  quam  matcrîam  reperit  , 
Hanc  ego  pelivi  verjzbus  fenariis. 

Notre  fabulifte  françois  parut. . .  mais  c'efL  en 
fable  qu'il  faut  parler  de  lui. 

Un  homme  eut  un  fils.  Une  fée  préfente  a  fa 
naifTance  dit  :   cet  enfant  fera  célèbre  dans  les 


(i)  On  donneroit  bien  mauvaife  opinion  de  Boileau  ,  ^ 
fi  on  difoit  que  c'eft  par  mépris  qu'il  n'a  point  parlé  de  la  ' 
fible  dans  fon  art  poétique. 
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courfes  de  chevaux  &  par  fes  voyages.  Je  lui  ferai 
préfent  d'une  monture  quand  il  fera  grand.  Dès 
que  l'enfant  put  fe  tenir  à  cheval ,  le  père  l'inf- 
truifit  dans  l'art  de  l'équitation.  Tous  les  préceptes 
lui  furent  cent  fois  répétés.  La  fée  arrive  avec  foii 
préfent.  C'étoit  un  cheval  ailé.  Le  jeune  homme 
faute  defTus.  Le  père  lui  crie  :  oublie  ,  mon  fils , 
oublie  toutes  mes  leçons  ;  faifis  les  crins,  tiens-toi 
bien  &  laifiTe-toi  emporter.  L*enfant  s'appelloic 
La  Fontaine  j  Pegafe  étoit  la  monture, 

La  Fontaine ,  entraîné  par  (on  heureux  génie ,  n*4 
point  fuivi  fes  prédécelFeurs.  11  a  pris  une  route 
nouvelle  &  s*eft  fait  créateur  de  fon  genre.  Il  A 
fait  Aqs  chef-d'œuvres ,  mais  il  n'a  point  donné 
de  préceptes.  La  Motte  a  differté  très-ingénieufe- 
ment  fur  le  genre  de  la  fable  ;  mais  en  même 
tems  il  a  donné  des  fables  qui  font  voir  que  les 
differtations  &  l'efprit  ne  peuvent  remplacer  l«f 
génie. 

La  Motte  ,  avec  toute  l'adrelTe  d'une  coquette 
qui  médit  d'une  femme  plus  jolie  qu'elle ,  a  tâche 
de  déprimer  La  Fontaine.  Tout  en  vantant  labeautc 
de  fon  génie  ,  les  grâces  de  fon  ftyle ,  il  infinue 
que  La  Fontaine  n'eft  point  inventeur  de  ifes  fables. 
Il  lui  reproche  d'avoir  blefle  les  convenances, 
choqué  la  vraifemblance j  d'avoir  mis,  d*après 
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Phedte  5  la  brebis ,  la  genifTe ,  la  chèvre  en  fociété 
avec  le  lion ,  &c.  &c.  d'avoir  placé  quelquefois  la 
morale  au  commencement  de  fes  fabfes ,  &  dérobé 
par-là  au  ledeur  ou  la  furprife  ,  ou  le  plaifir  de  la 
deviner.  Enfin  la  Motte  dit  de  fort  bonnes  raifons. 
La  Fontaine  a  tort  quand  on  entend  la  Motte. 
Qu'on  jette  les  yeux  fur  La  Fontaine ,  on  oublie 
les  reproches  didés  par  la  rivalité.  On  trouve  que 
tout  lui  fied ,  jufqu  a  fon  négligé  ,  jufqu'au  dé- 
fordre  de  fa  parure;  il  charme,  féduit,  enchante. 
La  coquette  eft  abandonnée  avec  fon  art ,  fes 
grâces  étudiées  ,  fon  afféterie  &  fa  médifance. 

On  admire  les  fables  de  La  Fontaine  \  on  les 
admirera  toujours  \  rien  de  plus  jufte.  Mais  un 
point  très-injufte  ,  c'eft  de  comparer  ceux  qui  font 
des  fables  à  Tincomparable  La  Fontaine  ,  c*eft  d'e- 
xiger qu'ils  volent  fur  fes  traces  ,  qu'ils  prennent 
un  effor  aufli  élevé  que  le  fien.  On  veut  qu'un 
cheval  ordinaire  fuive  un  cheval-oifeau. 

Vous  voulez  qu'un  fabulifte  relTemble  à  La 
Fontaine  ;  mais  au  moins  dites  en  quoi.  Faut-il 
lui  reffembler  par  l'ingénuité  qui  lui  eft  propre  ? 
Par  ces  traits  naïfs  qui  forment  le  caradere  de 
fon  génie  comme  les  traits  de  fon  vifage  confti- 
tuoient  fa  phifîonomie  ?  C'eft  me  propofer  de  mo- 
deler mon  vifage  fur  le  fien.  Cette  proportion 
abfurde  le  paroîtra  davantage  encore ,  fi  l'on  faic 
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attention  que  La  Fontaine  eft  un  vrai  Protée ,  qu'il 
prend  toutes  les  formes ,  qu'il  devient  tour  à  tour 
lion ,  tigre ,  renard  ,  oifeau  ,  poiflbn  ,  &  tous 
les  êtres  qu'il  met  en  fcene. 

Exigez-vous  que  j'imite  le  ftyle  de  cet  auteur 
inimitable?  Mais  La  Fontaine  a-t-il  un  ftyle  ? 
Non.  11  les  a  tous.  C'eft  toujours  le  fujet  qui  lui 
donne  le  ftyle.  Il  fe  perfuade  ce  qu'il  veut  per- 
fuader  j  il  éprouve  les  fentimens  qu'il  veut  inf-. 
pirer ,.  &  fon  ftyle  en  eft  l'expreflion. 
Pop.  effert  animi  motus  interprète  lingua, 

Lorfque  La  Fontaine  dit  : 

Un  mal  qui  répand  la  terreur  , 

Mal  que  le  ciel  en  fa  fureur 
Inventa  pour  punir  les  crimes  de  la  terre  ; 
La  pefte  ,  puifqu'il  faut  l'appeller  par  fon  nom  » 
Capable  d'enrichir  en  un  jour  TAcheron ,  &c. 

Ce  ftyle ,  qui  exprime  fi  bien  l'horreur  qu'éprou- 
voit  le  poëte ,  qui  la  fait  fi  bien  paifer  dans  l'ame 
du  ledeur,  reflemble-t-ilau  portrait  de  la  laitière  ? 

Perrette  ,  fur  fa  tête  ayant  un  pot  au  lait 

Bien  pofé  fur  un  couflînet, 
Prétendoit  arriver  fans  encombre  à  la  ville. 
Légère  &  court- vctue  elle  alloit  à  grands  pas  , 
Ayant  mis  ce  jour-là ,  pour  être  plus  agile  , 

Cotillon  fimple  &  fculiers  piats. 

LaFoûtaine  fe  refremble-t-il  à  lui-même  dans  la 
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fable  des  deux  pigeons ,  &  dans  celle  du  torrent  & 
de  la  rivière  ?  Quoi  de  plus  doux  que  ce  début? 

Deux  pigeons  sVimoient  d'amour  tendre. 
L'un  d'eux  s'ennuyant  au  logis  , 
Fut  affez  fou  pour  entreprendre 
Un  voyage  en  lointain  pays. 

Quelle  différence  de  ftyle  dans  ces  vers  l 

Avec  grand  bruit  &  grand  fracas 
Un  torrent  tomboit  des  montagnes  : 
Tout  fuyoit  devant  lui  ;  l'horreur  fuivoit  fes  pas  ; 
Il  faifoit  trembler  les  campagnes. 

Et  c'efl-là  le  peintre  qu'on  propofe  d'imiter!  dont 
il  fatit  prendre  le  coloris  !  Auroit-il  pu  s'imiter 
lui-même  ?  Auroit-il  jamais  pu  copier  un  de  (es 
tableaux  ?  Non.  Au  lieu  d'une  copie  il  auroit 
fait  un  fécond  original. 

Avec  du  génie  ,  une  ame  grande  ,  élevée  & 
hardie  on  fera  une  belle  (cQne  comme  Corneille. 
Avec  du  génie  ,  un  cœur  tendre  &  fenfible ,  une 
oreille  délicate, on  marchera  fur  les  pas  de  Racine. 
Avec  du  génie  ,  du  goût  &  de  la  patience ,  on  fç 
mettra  à  côté  de  Boileau  ^  mais  La  Fontaine. . . 

Et  quand  on  pourroit  imiter  La  Fontaine ,  le 
devroit-on  ?  La  fable  eft  un  pays  où  l'on  ne  peut 
s'enrichir  que  par  des  découvertes.  Et  quelles  dé- 
couvertes fera-t-on  ,  fi  la  crainte  de  s'égarer  fait 
fuivreles  chemins  battus,  fi  l'on  s'arrèce  dès  qu'on 
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n'appercevra  plus  la  trace  des  devanciers  qui  n'ont 
fuivi  la  trace  de  perfonne  ,  &  qui  ont  pris  des 
routes  différentes  ? 

La  feule  règle  qu'on  p\iifre  donc  raifonnable- 
iflent  prefcrire  aux  fabuUftes ,  ainfi  qu'à  tous  les 
poctes  5  c'eft  de  n'être  point  imitateurs ,  de  fuivre 
leur  caractère ,  leur  goût  naturel.  Peut-être  feront- 
ils  de  mauvais  originaux.  Et  bien  qu'en  arrivera- 
t-il?  On  les  rejettera.  Les  rejerteroit  -  on  moins 
s'ils  étoient  des  copiftes  ferviles  ? 

On  s'écrie  fouvent  en  littérature  :  vous  fortez 
du  genre  ,  ceci  n'eft  point  du  genre.  On  difpute 
fortement  fur  le  genre  avant  que  d'examiner  s'il 
exifte  un  genre. 

Le  genre  dramatique  (  on  le  cite  parce  que  c'eft 
celui  fur  lequel  on  a  W  plus  differté  )  ,  le  genr& 
dramatique  ,  nous  dit-on  ,  veut  trois  unités. 
Comme  le  bon  itns  en  exige  deux  ,  &  que  l'unité 
de  lieu  ,  quand  on  peut  la  conferyer  ,  ajoute  à  la 
vraifemblance ,  ne  difputons  point.  Le  genre  dra- 
matique veut  de  plus  expodtion-,  nœud  &  dé- 
nouement. Et  où  a-t-on  pris  cette  règle  ?  Ce  n'eft: 
certainement  pas  dans  la  nature.  C'eft  dans  les 
modèles  qui  ont  réufli.  Mais  n'eft-il  qu*un  moyen 
de  réufîir  ?  Je  voudrois  bien  favoir  comment  l'ex- 
pofition  pourroit  avoir  Heu,  fi  le  drame  étoit  com- 
]>ofc  de  manière  qu  il  n'y  eût  rien  d'antérieur  à 


3tij  DE    LA    FABLE. 

faire  connoître  5  &  que  l'adion  entière  commen- 
çât avec  la  pièce  ,  &  que  l'action  ne  durât  pas 
plus  que  la  repréfentation. 

Vous  entendez  du  bruit  dans  la  rue.  Vous 
mettez  la  tète  à  la  fenêtre.  Vous  voyez  deuK 
hommes  qui  fe  querellent.  La  difpute  s'échauffe. 
Arrive  une  femme  toute  troublée.  A  fon  trouble, 
à  l'intérêt  qu'elle  prend  à  l'un  des  conteftans, 
vous  jugez  qu'elle  efl:  fa  femme.  Après  beaucoup 
d'incidens  (que  je  fupprime  ,  pour  ne  pas  faire  ici 
Je  plan  d'un  drame  )  un  des  querelleurs  poignarde 
fon  adverfaire.  La  garde  arrive  ,  veut  faifir  l'airaf- 
fm.  H  fe  défend.  Se  voyant  prêt  d'être  arrêté ,  il  fe 
tue.  Et  vous  fermez  votre  fenêtre. 

Si  ce  fpedbâcle  vous  a  intéreflTé ,  touché  ,  atten- 
dri 5  vous  avez  tort.  Ce  drame  étoit  hors  du 
genre.  Il  n'a  point  eu  les  cinq  a6tes  &  les  quatre 
intervalles  prefcrits  par  l'ufage  j  point  de  precafe^ 
à'épitafe ,  de  catafiafc  ^  &  de  catajlrophc  artifte- 
ment  arrangées;  point  de  fcenes  favamment filées, 
l'intérêt  mal  ménagé  ,  &c. 

C'eft  ainfî  qu'on  raifonne  for  le  prétendu  genre 
de  la  fable.  Et  comme  on  n'a  point  de  règles  à 
citer  5  ainfi  que  dans  le  genre  dramatique  ,  cha- 
cun en  faitàfafantaifîe,  &  finit  toujours  par  aller 
guer  La  Fontaine.  Cefujet^  dit-on  ,  ne  peut  être 
traité  en  fable.  Il  efl  trop  gr^iye  ,  tropféricux.  Oa 
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compte  les  vers  à^s  plus  longues  fables  de  La  Fon- 
taine 5  6c  l'on  vous  dit  :  n'excédez  pas  cette  me- 
fure.  Ainfi  des  fables  courtes. 

Un  admirateur  de  La  Fontaine  (admirateur  fur 
parole ,  comme  on  en  voit  beaucoup  )  s'en  vient 
me  dire  :  voui  introduîfe:^  un  cerf  qui  fait  un  billet , 
un  loup  qui  le  Jîgne  ;  c'eji  blejjer  toutes  les  règles  du 
genre  ^  c'ejl  bleJJer  les  convenances  ;  la  Fontaine 
s* en  eji  bien  gardé.  Ses  animaux  parlent ,  mais  /2V- 
crivent  point.  J'ouvre  La  Fontaine  j  je  me  juftifie 
par  des  exemples ,  &  mon  critique  devient  appro- 
bateur. J'aurois  pu  le  railler  &  lui  dire  :  fî  ce  que 
La  Fontaine  a  fait  eft  bien ,  feulement  parce  qu'il  l'a 
fait  5  ce  qu'il  a  fait  n'étoit  pas  bon  a  faire  lorfqu'il 
le  fit ,  parce  qu'il  ne  l'avoir  pas  encore  fait  :  mais 
je  ne  raille  jamais  les  gens  qui  m'approuvent. 

Un  académicien  de. . .  homme  fort  connu  dans 
fa  petite  ville  par  fon  talent  pour  les  logogryphes 
&c  les  bouts  rimes ,  prend  un  air  grave  ,  allonge  la 
lèvre  &  fronce  le  fourcil  pour  me  dire  :  votre  bre^ 
bis  fait  une  faute  de  grammaire  lorqu^elle  dit  :  & 
pourquoi  faire  ouvrir  (page  5  ,  v.  2  ).  Au  lieu  de 
répondre  férieufement,  combien  ^  lui  dis-je ,  êtes-* 
L  vous  de  membres  dans  votre  académie  ?  —  Je  fuis 
le  dernier  reçu  ^  &  je  fais  le  centième.  Nous  avons 
tous  condamné  cette  manière  de  parler,  —  Dans  et 
cas  ma  brebis  pourroit  avoir  tort.  Elle  ejl  feule 
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contre  cent.  Mon  dodleur  fourit  autant  qu'il  peut, 
me  falue  &  me  quitte. 

Un  autre  m'indique  les  endroits  où  il  veut 
des  traits  naïfs  &  gais  (  comme  fila  gaieté,  la  naï- 
veté fe  commandoient  ).  Un  autre  veut  que  je 
fafTe  des  vers  fententieux  ,  de  c^s  vers  qu'on  re- 
tient &  qu'on  cite.  Un  autre  ,  que  je  mette  plus 
d'élégance  ,  de  grâce  &  de  prétention  dans  le 
ftyle  ,  &:c.  ôcc,  &:c.  Je  reponds  à  ces  Meneurs  par 
une  fable  ,  &  je  leur  dis  : 

Hier  j'entre  chez  une  femme  qui  vife  à  l'efprit. 
Elle  étoit  à  fa  toilette.  Je  l'attends  dans  le  fallon. 
Ses  deux  petites  filles  ,  l'une  âgée  de  huit  ans , 
l'autre  de  fix ,  jouoient  à  la  madame.  Elles  avoienc 
mis  leurs  poupées  fur  deux  fauteuils.  Ces  poupées 
étoient  leurs  enfans.  Chaque  maman  inftruifoit  fa 
fille  ,  lui  reprochoit  fes  défauts  ,  &  tout  cela  avec 
une  grâce  enfantine  qui  m'amufoit.  La  mère 
entre.  Elle  ine  voit  rire.  Je  lui  répète  tout  bas  ca 
que  j'ai  entendu.  Elle  rit  aulli ,  puis  fait  recom^ 
mencer  la  fcene ,  &  ne  manque  pas  de  reprendre 
les  fautes  de  langage  qui  échapent  aux  acftrices ,  de 
leur  dider  ce  qui  feroit  plus  à  propos  de  dire  ,  àc 
tout  eft  gâté.  Adieu  gaieté ,  naturel  &  naïveté. 
J'avois  entendu  caufer  deux  petites  La  Fontaine  ; 
&  voilà  deux  graves  Hqudart  qui  difTertent. 

Concluons  donc  qu'il  n'exifts  &:  ne  peut  exif- 
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ter  de  règles  fixes  fur  la  contexture  ni  fur  le  ftyle 
de  la  fable.  Nous  avons  un  modèle.  Tant  mieux 
pour  les  ledeurs  ,  mais  tant  pis  pour  les  écrivains. 
La  fable  eft  encore  aujourd'hui  pour  nous   ce 
qu'elle  étoit  avant  Efope  ,  un  terrein  à  défricher. 
Cette  propofition  paroîtroit  abfurde  fi  on  ne 
Texpliquoit  pas.  Expliquons,  &  fuivons  la  compa- 
raifon.  Avant  Efope  le  pays  de  la  fable  étoit  une 
friche  immenfe.  Efope  en  prit  une  portion.  Il  prit 
le  meilleur  fol \  (il  choififfoit  )  il  le  mit  en  valeur. 
Cette  terre  étoit  neuve.  Bonne  récolte.  Phèdre 
enfuite  laboura  les  filions  d'Efope.  Belle  moif- 
fon  encore.  Enfin  La  Fontaine  s'eft  emparé  de  leur 
héritage.  Il  en  a  fait  un  jardin  délicieux.  Variété 
de  fleurs  &  de  fruits. ...  11  a  clos  ce  Jardin  d'un 
mur  5  fur  la  porte  eft  écrit  :promene:ç^\'ous  ici  j  mais 
ne  touchei  à  rien.  On  ne  peut  donc  fans  témérité 
empiéter  fur  le  bien  de  La  Fontaine.  Mais  a  côté  de 
fes  pofiefiîons  efl  encore  un  fol  intad,  &  qui  peut 
devenir  fertile  à  proportion  de  la  culture  ,  &  félon 
la  graine  qu'y  femera  le  fabulifle.  Tout  l'art  qu'on 
peut  lui  prefcrire  ,  c'efl  de  n'en  avoir  aucun ,  d'é- 
couter ,  de  fuivre  &  d'imiter  la  nature ,  qui  fur 
la  maîtreffe  de  nos  maîtres.  Soit  que  le  fabulifte 
parle  ,  foit  qu'il  faffe  parler  fes  adteurs  ,  il  faut 
obferver  les  convenances ,  conferver  à  chacun  fon 
caradere  naturel ,  s'il  efl  dans  fon  étâc  naturel ,  6c 
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le  caraârere  de  la  pafllon  ou  du  fentiment  qui  l'a- 
nime ,  s'il  éprouve  ou  patîion  ou  fentiment. 

A  l'égard  de  la  morale  qui  doit  réfulter  de 
chaque  fable  ,  qu'on  la  place  au  commencement 
ou  à  la  fin ,  qu'elle  foit  exprimée  ou  qu'on  la  laifTe 
deviner  au  ledeur ,  fî  elle  eft  afTez  claire  pour  être 
devinée ,  tout  cela  eft  indifférent.  Qu'elle  foit  une 
réflexion  dupocte ,  ou  qu'elle  nailfe  naturellement 
des  difcours  d'un  interlocuteur  ,  la  différence  eft 
peu  effentielle.  J'ai  cependant  préféré  fouvent  le 
dernier  parti  qui  ménage  davantage  l'amour  propre 
du  leéieur.  Il  n'aime  pas  que  l'écrivain  s'érige  en 
pédagogue.  Il  aime  mieux  être  inftruit  par  un  ani- 
mal que  par  fon  femblable. 

Mais  un  point  de  la  plus  grande  importance  ; 
e'eft  que  la  morale  foit  pure  &  faine  \  qu'elle  inf- 
pire  la  vertu  &  les  bonnes  mœurs,  la  Fontaine  n'a 
pas  toujours  été  bien  attentif  a  cet  égard.  Il  vau- 
droit  mieux  qu'il  eut  fuprimé  la  fable  de  la  chauve- 
fouris  que  de  prêcher  la  duplicité  en  nous  difant  : 

Le  fage  dit ,  fuivant  les  gens  : 

Vive  le  roi,  vive  la  ligue.  • 

Ces  deux  vers  feroient  plus  vrais  s'il  avoit  mis  le 
fourbe^  au  lieu  de  dire  U  fage. 


Quic  nque  eft  loup  agifle  en  loup, 
C'çft  le  plus  certaifl  de  beaucoup , 
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paroît  une  maxime-  inutile  à  prêcher  aux  loups  , 

puifqu  ils  ne  s*en  départent  point  j  mais  mauvaife 

à  débiter  aux  hommes. 

L'auteur  du  payfan  du  Danube  devoit-il  don-: 

ner  ces  leçons  de  flatterie  ? 

Amufez  les  rais  par  des  fonges  , 
Flattez-les  ,  payez'-les  d'agréables  menfon^s  ; 
Quelque  indignation  dont  leur  cœur  foit  rempli , 
Us  goberont  l'appât ,  vous  ferez  leur  ami. 

La  fable  des  poiirons  &:  du  berger  eft  ainfi  te|r 
minée  par  une  apoftrophe  aux  rois  : 

O  vous  pafteurs  d'humains ,  &  non  pas  de  brebis  ^ 
Rois  qui  croyez  gagner  par  raifon  les  efprits 

D'une  multitude  étrangère , 
Ce  n'eft  jamais  par-là  que  l'on  en  vient  à  bout  : 

Il  y  faut  une  autre  manière  ; 
SerVez-vous  de  vos  rets  ,  la  puifTance  fait  tout. 

Morale  odieufe ,  ôc  qui  a  dû  déplaire  a  la  cour 
comme  à  la  ville.  Par  cette  raifon  feule  ,  La  Fon- 
taine auroit  mieux  fait  de  fupprimer  la  fable  en- 
tière que  de  prêcher  la  violence.  Mais  il  avoir  une 
autre  raifon.  C'eft  la  côntradidtion  qui  fe  trouve 
entre  cette  morale ,  &  celle  de  Borée  &  du  foleil  : 
Plus  fait  douceur  que  violence. 
La  Fontaine ,  s'il  y  eût  fait  attention  ,  fe  feroit 
apperçu  qu'il  s'étoit  condamné  lui-même  dans  la 
fable  du  fatyre  &  du  pafîant ,  lorfqu'il  fait  dire 
au  premier  ce  jeu  de  mots  : 
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Arrière  ceux  dont  la  bouche 
Souffle  le  chaud  &  le  froid. 

Lorfque  La  Fontaine  fait  dire  par  l'âne  au  vieil* 
lard  : 

Et  que  m'importe  donc  ,  dit  l'âne ,  à  qui  je  fois  ?  ) 

Sauvez-vous  &  me  laifTez  paître. 
Notre  ennemi  c'eft  notre  maître , 
Je  vous  le  dis  en  bon  françois. 

La  Fontaine  ,  dis-je  ,  auroit  dû  s'appercevoir  que 
cette  morale  n'étoit  propre  qu'à  faire  de  mauvais 
citoyens  ,  &:  qu'elle  devoit  déplaire  aux  François 
dont  on  vante  ,  avec  raifon  ,  l'attachement  à  leurs 
fouverains.  J'avoue  qu'en  mon  particulier  cette 
morale  m'a  tellement  choqué  ,  que  j'ai  voulu 
prouver  (  autant  qu'on  peut  prouver  en  fable  ) 
qu'il  ne  falloir  jamais  changer  de  maitre ,  fur- tout 
quand  on  vit  fous  un  gouvernement  fage  &  mo- 
déré 5  &  fous  un  bon  prince.  Voila  pourquoi  j'ai 
fait  la  fable  des  chèvres  qui  font  trop  heureufes. 
de  retourner  chez  le  monarque  Guillot ,  après 
avoir  eflayé  d'un  doge  &  d'un  fultan.  Je  ne  me 
flatte  point  que  cette  fable  puifTe  plaire  par  les 
agrémens  de  la  narration  &  du  ftyle  ,  mais  je  fuis 
bien  perfuadé  que  fa  morale  fera  adoptée  par  tous 
les  cœurs  patriotes  &  françois. 

Ce  reproche  ,  qu'on  ofe  faire  a  La  Fontaine  , 
n*auaque  nullement  i^%  talens  de  pocte.  11  fera 
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toujours  un  modèle  inimitable ,  &:  laifTera  bien 
loin  derrière  lui  tous  ceux  qui  voudront  le  fuivre. 

Après  cet  aveu  ,  cet  hommage  rendu  à  la  vé- 
rité ,  on  me  demandera  pourquoi  j'ai  la  témé- 
rité de  donner  ces  fables.  Je  dois  répondre  à  cette 
queftion. 

Les  premières  fables  que  j'ai  faites  étoient  pour 
des  enfans  &  dans  des  circonftances  particulières. 
Elles  ont  été  goûtées  comme  toiis  les  ouvrages  de 
fociété  lorfqu'ils  font  fupportables.  On  m'a  en- 
rcouragc.  Dans  des  inftans  de  défœuvrement  ,  où 
pour  me  délalTer  de  travaux  plus  férieux,  j'ai  fait 
des  fables  \  je  n'avois  d'autre  but  que  de  m'a- 
jnufer  en  les  faifant.  Peut-être  eft-ce  tant  mieux. 

Lorfque  je  prenois  ma  plume  &  mon  papier , 
Ç\  j'euiïe  imaginé  que  je  faifois  un  livre ,  fi  je 
l'eufTe  vu  de  loin  livré  au  public ,  j'aurois  tremblé. 
Ma  mufe  ,  qui  n'a  peut-être  d'autre  mérite  que 
de  jafer  feule  avec  afTez  d'aifance ,  auroit  pris  un 
air  de  contrainte  &  de  gêne  fi  elle  eût  vu  àos 
écoutans  ;  &  j'aurois  plus  mal  fait  en  voulant  mieux 
faire.  J'ai  nagé  hardiment  ,  parce  que  je  ne 
croyois  pas  l'eau  profonde.  Si  j'euffe  connu  le  dan- 
ger 5  je  me  ferois  noyé  ,  ou  j'aurois  gagné  la  rive 
fans  ofer  m'aventurer  davantage. 

C'étoit  donc  pour  mon  amufement  partîcu- 
1  lier  que  j'écrivois  d'abord  j  c'étoit  pour  me  dé- 
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^ennuyer  en  route  lorfque  je  voyage  feul ,  que  j*îH 
juftois  à^s  rimes.au  bout  de  ma  profe.  Enfuite 
j  ai  montré  mes  fables  à  quelques  amis  ;  j'en  ai 
donné  quelques-unes  dans  des  journaux.  Me^ 
amis  &  le  public  les  ont  vues  avec  indulgence  ; 
leur  bonté  m'encourage  â  publier  ce  recueil.  H 
n'eft  pas  volumineux.  Si  mes  fables  font  jugées 
jnauvaifes ,  il  y  en  aura  encore  trop.  Si  par  hafard 
«lies  réuffiffoient ,  je  continuerois. 

Je  ferai  très-content  fi  mon  ouvrage  peut  plaire 
au  public  ,  &  très-heureux  s'il  devient  utile  aux 
-cnfans.  C'eft  principalement  aux  enfans  que  je 
l^ofFre  ,  bien  perfuadé  qu'ils  n'y  chercheront  pas 
des  fens  détournés  pour  m'en  faire  un  crime ,  ôc 
xju'ils  ne  prendront  pas  mes  oreilles  pour  des 
cornes  (i). 

Je  dois  les  avertir  que  ces  fables  veulent 
ctre  lues  comme  de  la  profe  toute  fîmple.  11  faut 
oublier  qu'il  s'y  trouve  des  rimes.  On  ne  doit 
point  les  déclamer  ,  il  faut  les  caufcr  bonnement. 


(i)  Voyez  la  fable  de  La  Fontaine ,  Us  oreilles  du  lièvre^ 
'Kv.  5  ,  fab,  4. 
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FABLE    PPwEMIERE. 

La  Brebis  &  le  Cerf, 

Jr  uisQUE  VOUS  venez  à  l'ouvrage 
Lorfque  les  bleds  font  moifTonnés  ; 
Pauvres  fabuliftes  ,  glanez  , 
Glanez  ,  c'eft-là  votre  partage. 
Ëncor  5  gardez-vous  bien  de  crier ,  quel  dotnmage  ! 
Le  ledeur  répondroit ,  en  vous  riant  au  nez  : 
ït«  La  Fontaine  a  tout  pris  j  il  eut  droit  de  touc 
3)  prendre , 
î>  Et  fut  fage  de  fe  hâter  j 
s>  Car  s'il  eut  voulu  vous  attendre  j 
»  Vous  auriez  bien  pu  tout  gâter. 
'ij  Les  épis  qu'oublia  fa  tranchante  faucille 
1)  Sont  à  vous  ;  le  public  là-delTus  vous  dit ,  plllêi 
Puifqu'on  npus  le  permet;  pillons* 
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De  Phèdre  en  fuivant  les  fiUon? 

J'y  trouve  une  fable  concife 

Que  MelTire  Jean  n'a  pas  prife, 

Mufe  5  hâtons-nous  ,  prenons-la. 
Vatelet ,  Nivernois  pourroient  palfer  par-là  , 
En  vers  nobles  &:  doux  ils  l'auroient  bientôt  mife  j 
,Y  toucher  après  eux  feroit  folle  entreprife. 

En  voyant  agir  des  fourmis , 

Un  beau  jour  certaine  brebis 

Forma  le  projet  dans  fa  tête 
D'avoir  un  magafni.  Bientôt  elle  eft  en  quête  ; 
Elle  trotte ,  va ,  vient ,  ramaffe  des  épis , 

Les  entafife  dans  fon  logis , 

Puis  les  bat ,  les  vanne  ,  ^  les  crible; 
Crible  5  van ,  &  fléaux  font  fes  pieds  &  fes  dents  ; 
Une  brebis  n'a  pas  de  meilleurs  inftrumens. 
Enfin  en  peu  de  jours,  dans  fon  manoir  paifible, 
La  demoifelle  voit  un  fort  joli  monceau 

De  froment  pur ,  bien  net  &:  beau. 

«  Voilà  5  dit-elle ,  ma  pâture 
35  Pour  le  tems  où  l'hiver 

«  De  fes  frimats  aura  couvert 
»  Les  champs ,  les  prés ,  les  bois ,  ^  brûlé  la  ver-J 
dure. 

Vers  la  fin  de  l'automne ,  à  fa  porte  un  vieux  ceri 
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Voient  frapper  &  lui  dit  :  ouvrez ,  je  vous  conjurei 
La  brebis  de  répondre,6c  pour  quoi  faire  ouvrir  ? — - 
.«*  Ouvrez ,  voifine,  ouvrez,  de  faim  je  vais  mourir 

«  Si  l'on  ne  me  donne  alîiftance. 
3>  Prètez-moi  de  vos  bleds.  —  Je  n'ai  que  ma  pi- 

>ï  tance , 
35  Et  l'hiver  n'eft  pas  loin.  —  Au  plus  tard  dans  un 

j5  mois 
»  Je  vous  rendrai  le  double,  &  du  gland  de  mes  bois 
3>  Par  deffus  le  marché.  —  Mais  fi  par  aventure 
jj  Vous  ne  me  rendijez  rien. — Ah ,  c'eft  me  faire  in- 

jj  jure* 
i3  Mais  puifque  vous  doutez  ,  j*ai  pour  ma  caution 

jî  Le  loup  5  feigneur  de  ce  canton. 

35  Par  le  trou  de  votre  ferrure 
M  Regardez  mon  billet  avec  fa  fignature.  — • 

33  Bel  emprunteur  ,  qui  pour  garant 

33  M'offrez  un  voleur ,  un  brigand , 

33  De  moi  rien  n'aurez ,  je  vous  jure; 
v>  Vous  avez  le  pied  lefte  &  lui  la  dent  trop  dure. 

33  Je  ne  prête  point  à  des  gens 
i?  A  qui  l'on  n'oferoit  envoyer  lesfergenSîJi 


.^^ 
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FABLE     II. 

Le  Curé  &  fort  Tailleur, 

J I  ne  puis  y  fonger  fans  rire 
A  l'hiftoire  de  mon  curé. 
Par  plaifir  je  vais  vous  la  dire  : 
Vous  en  rirez  aulîi ,  j'en  fuis  bien  aflurc* 

Un  jour  ce  curé  me  demande 

Si  je  connoîtrois  un  tailleur 

Bien  diligent  &  point  voleur. 
Je  lui  vante  le  mien  j  il  l'accepte  &:  le  mande. 
L'ami  Buée  arrive.  «  Ah,  bonjour, —  Serviteur.  — * 

35  Je  voudrois  contre  la  froidure 
55  Une  bonne  foutane  j  il  me  la  faut  demain.  — 
35  Vous  l'aurez;  —  Sans  manquer  ?  —  Sans  man- 
quer 5  je  vous  jure.  — 

35  Mais  demain  dès  le  grand  matin.  — 
55  Vous  l'aurez.  ■ — ■  Prenez  donc  à  l'inftant 

33  mefure  35. 
Tout  en  toifant  le  dos  ,  &  le  ventre  ,  &  les  bras 

Notre  tailleur  me  fait  un  figne 
Auquel  je  n'entends  rien.  Je  lui  parle  tout  bas. 
Lui  dis  de  s'expliquer.  <»  Vous  ne  voyez  donc  pas 
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o  Comme  l'épaule  gauche  avec  l'autre  s'allîgne  j 
3)  Elle  eft  de  deux  pouces  au  moins 
3>  Plus  que  fa  fœur  &  groffe  Se  haute.  — 
33  Croyez-vous  ?  —  Aux  yeux  cela  faute  j 
33  Mais  attendez-vous  que  mes  foins 
33  Cacheront. . .  —  Ah  j'entends  j  un  peu  de  garni- 
ture 
95  Rectifiera  demain  l'erreur  de  la  nature.  — 
j>  C'eft  vrai.  —  Bonjour  33.  Il  part,  revient  le  len- 
demain. 
£n  cachette  il  me  fait  tâter  avec  la  main 
L'endroit  garni.  Je  ris.  Il  place  fon  ouvrage. 

Je  ris  alors  bien  davantage 
En  voyant  mon  curé ,  préfîdenr  des  bofîiis. 
Ce  n'étoit  morbleu  point  une  boffe  en  ébauche , 
C'étoit  un  beau  melon ,  melon  des  plus  coffus. 
Le  diable  de  tailleur  avoit  du  côté  gauche 
Ajufté  le  couffin  fait  pour  le  côté  droit. 

C'eft  ainlî  qu'un  ami ,  zélé ,  mais  mal-adroîr , 

En  voulant  m'excufer  d'une  faute  légère 

Qu'on  ne  voyoit  pas  trop ,  la  montre  &  l'exagère» 


A  iîj 
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FABLE     III. 

Les   Lapins  fur   les  glaçons, 

xV  Ion  Dieu  ,  que  les  badauts 

Me  femblent  de  grands  fots  ! 

Pour  eux  tout  eft  fpe6tacle. 
Le  moindre  charlatan  par  fes  grolîîers  propos , 
Ses  tours  platement  fins  de  fes  mauvais  bons  mots , 

Leur  fait  crier  miracle. 

Pendant  une  débâcle 

Je  pafTois  fur  un  pont  j 
Auprès  du  parapet  je  vois  groffir  la  foule. 
Comme  à  Paris  on  fait  ce  que  les  autres  font. 
Pourvoir  ce  qu'on  voit-là  j'approche  &  je  me  coule  ^ 
Puis  je  pouffe  &  je  prefTe.  A  force  de  pouffer 

J'eus  une  bonne  place , 
Et  je  vis  à  mon  aife  arriver  &  paffer 

De  grands  morceaux  de  glace 
Que  les  eaux  entraînoient.  Toute  la  populace 
En  les  voyant  rioit , 

Et  puis  fans  rire  fe  battoit , 
f  Comme  fi  de  fe  battre  agrandiffoit  l'efpace.J        "■' 

Et  p\û$  cous  les  didons  de  place.  ■ 


•^1 
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«  Tiens  ,  commère ,  le  grand  glaçon  ! 
j>  Soutenez-vous ,  mon  beau  garçon  j 
3>  Soutenez  donc  votre  jeunefTe.  — 
»  Si  tu  prétends  qu^il  fe  redreffe , 
a>  Voifine  5  de  ton  poing  donne-lui  fans  façoi^ 
«  Un  haulTe-col  fous  le  menton.  — 
3>  Ne  t*en  avife  pas ,  commère , 
M  Vois-tu  qu'il  porte  une  rapière  ?  — 
3>  Que  cela  me  fait-il  a  moi  ?  — • 
35  Sais-tu  qu'il  a  fervi  le  roi  ?  — ^ 
»  Pardi ,  je  le  vois  à  fa  mine. 
>»  N'étoit-ce  pas  dans  la  marine  ? 
Et  puis  les  coups  de  poing  de  plus  belle  trottoient 
Tandis  que  les  glaçon6  avec  bruit  fe  brifoienc 
Contre  l'arche  du  pont.  A  la  rixe  infolente 
Je  prenois  peu  de  part , 
Et  je  fongeois  à  mon  départ, 
Lorfque  je  vis  de  loin  cojnme  une  ifle  flottante 
Qui  s'avançoit  vers  nous.  Le  glaçon  ,  que  je  pris 
Pour  une  ifle ,  portoit  quelque  chofe  de  gris 
Qui  paroidoit  vivant.  De  près ,  ce  quelque  chofe 
Eut  cinq  pauvres  lapins.  Chaque  badaut  furpris 
De  voir-la  des  lapins  ,  bêtement  jafe  &  gloft 
Pour  tâcher  d'ajufter  le  fait  avec  la  caufç. 
<•  Les  lapins  nagent  donc  ?  —  Oh  non  ,  dans  un 

î>  bateau 
V  Ils  ontpaifé. — Bon,  bon,  ce  fonç  des  lapins  d'eau  j 

Aiv 
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j>  J'en  ai  bien  vu  des  rats  ».  Encor  nouvelle  dofe 
De  coups  de  poing.  Pour  voir  un  fait  fi  curieux 
On  tend  le  col,  on  ouvre  &  la  bouche  &  les  yeux^ 
On  ne  fourcille  pas ,  on  retient  fon  haleine  j 
Et  c'eft  avec  raifon  ,  l'objet  en  vaut  la  peine, 
les  lapins  fe  battoient.  Et  leurs  pieds  &ç  leurs  àcnx^ 
Ne  fe  repofoient  guère. 
Nos  badauts  bien  contents 

Avec  plaifir  les  voyoient  faire. 
Je  n*étois  pas  de  même,  &c  je  criai,  «f  pourquoi , 

»  Pauvres  lapins ,  pourquoi  vous  battre  ? 
Pes  cinq  j'en  entendis  très-diftindement  quatre 
}Ae  répondre  avec  feu  :  «  je  veux  donnçr  la  loi 

j5  Sur  le  glaçon ,  il  eft  à  moi , 

3>  J'en  fuis  le  fouverain ,  le  roi. 

Puis  en  chorus  :  "  toi ,  le  roi ,  toi  ? 

3î  A  quel  titre  ^  —  A  droit  de  conquête  »>; 
Je  repris  :  «<  le  royaume  à  l'inftant  va  périr  j 

î>  Voyez  donc  la  mort  qui  s'apprête  ;  ' 
}>  Du  moins  mourez  en  paix  puifqu'il  vous  fauç 

»  mourir, 
Le  cinquième  réplique  i  «  il  fied  bien  a  des  hommes 

V  De  nous  prêcher  la  paix.  Je  fais  bien  que  nous 

«  fommes ,  / 

s>  En  nous  battant  ainfî ,  des  enragés,  des  fous  s 

V  Mais  hélas ,  fur  ce  point  l'êtes  vous  moins  quç 

)>  nous } 
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M  Vous  vous  faites  la  guerre 

jj  Pour  un  morceau  de  terre 

»  Au  mcme  inftant  que  le  trépas 

3>  Va  l'ouvrir  fous  vos  pas  «. 

Le  fermon  auroit  pu  s'étendre , 
Mais  crac  contre  l'arche  du  pont , 
Combattans  &  prêcheur  déjà  tout  eft  à  fond. 
Je  crois  que  mes  badauts  ne  purent  pas  comprendre 
Le  difcours ,  mais  du  fait  ils  furent  les  témoins. 
Et  ne  s'en  battirent  pas  moins. 
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FABLE      IV. 

Volant  &  Mouchan 

V  o  L  A  N  T  ,  chien  Danois  d'origine , 

Et  grand  fripon  de  fon  métier , 
Chez  fon  maître  un  matin  vola  dans  la  cuifine 

Un  gros  aloyau  prefqu'entier. 

(  La  cuiflniere  étoit  fortie  ) 

Volant ,  dans  un  coin  du  jardin  , 
Va  fe  cacher  pour  faire  un  excellent  feftin, 

A  l'odeur  de  la  chair  rôtie  , 

Mouchar  (  c'eft  un  jeune  épagneul) 

Le  fuit  5  le  joint  &  lui  demande 

S'il  voudroit  ne  pas  dîner  feul. 
Volant  5  quoique  de  race  affamée  &  gourmande  ^ 

Pour  convive  accepte  Mouchar, 

Il  lui  devoir  bien  cela,  car 

Mouchar  étant  à  la  mamelle 
L*avoit  plus  d'une  fois  admis  à  fa  gamelle^ 

Tandis  que ,  d'une  &  d'autre  part , 

Le  couple  de  mangeurs  travaille , 

Arrache ,  déchire  &  tiraille  , 

La  cuifuiiere  Mar^oton 
Rentre,  n'apperçoit  point  fon  alopuj  le  cherche , 
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Devine  bientôt  fon  fripon , 

S'arme  d'une  aflez  longue  perche , 
Va  dans  la  balTe-cour  ,  à  l'étable ,  au  jardin  ," 
Y  trouve  les  gourmands ,  leye  la  gaule  \  zefte 
Volant  franchit  le  mur,  Mouchar  n'eft  pas  fi  lefle , 

Pan ,  pan ,  pan ,  fur  fon  maroquin  ; 

<«  Vous  en  aurez  ,  vilaine  bête , 
»5  Vous  en  aurez  pour  deux,  maudit  chien  de  mâtin. 

Apres  cette  diable  de  fête , 

Le  pauvre  Mouçhar  ,  en  rampant ,; 

En  fe  traînant ,  en  gcmiflant , 

Va  trouver  fa  mère  ;  avec  honte , 

D'un  bout  4  l'autre  lui  raconte 

Son  aventure  &  fon  malheur. 

La  fage  &  prudente  Cybelle 

Le  gronde  encor.  «  Mon  fils ,  dit-elle , 
3>  Devois-tu  prendre  part  au  butin  d'un  voleur  ? — 
jî  Mais  quand  je  lui  donnois  moitié  de  ma  pitance  , 
5>  Vous  ne  m'avez  rien  dit.  —  Tu  faifois  ton  devoir, 

w  Tu  foulageois  fon  indigence. 
j5  11  n'eft  pas  pour  donner  grarid  befoin  de  prudence, 

33  Mais  il  en  faut  pour  recevoir. 
33  Apprends ,  mon  fils ,  apprends  quelle  ell:  la  diffé- 

33  rence. 
33  Donne  au  premier  venu ,  donne  à  qui  tu  voudras  j 
33  Mais  choiiîs  bien  Içs  gens  de  qui  x\\  recevras, 
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FABLE      V. 

Le  Diner  de  famille. 

V^UE  de  fages  leçons  nous  offre  la  nature  ! 
A  Paris  5  en  province ,  au  village ,  au  defert , 
Elle  tient  dans  fes  mains  un  gros  volume  ouvert. 
Heureux  l'homme  qui  fait  lire  cette  écriture. 
Un  père  bien  prudent  devroit  à  fes  enfans 
^Montrer  cet  alphabet  lorfqu'ils  font  en  bas  âge. 

Quand  ils  feroient  devenus  grands 

Ils  «n  feroient  un  bon  ufa^e. 

Avec  notre  voifîn  Cauchois , 
Son  jeune  fils  Antoine  &  Fanchette  fa  fille , 

Je  m'en  allai  le  jour  des  Rois 

Dîner  auprès  de  la  Baftille. 

C'eft  un  dîner  que  tous  les  ans 
Donne  le  vieux  Cauchois  à  toute  fa  famille. 

On  y  compte  au  moins  vingt  enfans , 
Quand  on  peut  les  compter  \  car  tout  cela  fourmille  , 

Se  démené  ,  trotte  &:  fautille 

A  dérouter  cent  fois  les  gens. 
Ils  s'excriment  des  dents  ! 

C'eft  plaifir  que  de  les  voir  faire*  ^ 
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En  les  regardant ,  le  grand-pere 
D'aife  frotte  fes  mains.  Avec  fes  defcendans 

On  diroit  qu'il  fe  régénère. 

11  jfait  l'âge  &  le  nom  de  tous« 
Tour  à  tour  il  les  prend ,  les  flatte ,  les  carefTe» 

Les  plus  jeunes  fur  (qs  genoux 
Sautent  pour  le  baifer^  fur  fon  fein  il  les  preffè. 

De  leurs  aînés  quand  le  tour  vient , 
Avec  plus  de  refpeâ:  ils  marquent  leur  tendrefle  , 

Et  prennent  le  ton  qui  convient. 

Dans  fes  bras  quand  il  tient  Fanchette, 

(  Celle  avec  qui  je  fuis  venu) , 

Comme  elle  eft  déjà  grandelette, 
Long-tems  il  l'interroge ,  &  d'un  air  ingénu 
Elle  répond.  Alors  le  papa  de  fourire. 
Leur  converfation  ,  fe  prolongeant ,  attire  ^ 

Et  l'attention  ,  &  les  yeux 

De  tous  les  convives  joyeux. 
Le  bonhomme ,  voyant  ce  defir  curieux. 
Dit  à  l'enfant  :  «<  va-t-en  te  remettre  à  ta  place.  — 
^  Ah,  papa,  permettez  qu'encor  je  vous  embraffe. — 

»  Embraffe  ,  puifque  tu  le  veux  ; 

3>  Va ,  je  ne  demande  pas  mieux. 
3*  Pour  oiiir  cette  enfant  mettez-vous  tous  à  table  ^ 
3>  Écoutez  en  iîlence  un  récit  agréable 
5î  Qu'elle  vient  de  me  faire  :  il  doit  intéreffer. 
5>  Allons ,  ma  fille ,  ;Jlons  ^  il  faXu  recommencer  >?'* 
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Fanchette  eft  dans  cet  âge  où  l'on  parle  fans  honte  j 

Elle  débute  ainfi ,  fans  fe  faire  prefTer  : 

<«  Quand  nous  paflîons. .  i  —  Attends ,  Jacquot  va 

j)  fe  bleifer  : 
«  Ote-lui  fa  fourchette.  A  préfent  conte ,  conte.  — • 
3>  Quand  nous  paillons  fous  l'arcade  Saint-Jean  ^ 
»  J'allois  devant 
3>  Avec  mon  frère  ^ 
33  Papa  caufoit  derrière 
«  Avec  Monfieur  (  en  me  montrant  )  j 
35  Un  jeune  garçon  déjà  grand 
33  Sortoit  de  la  dernière  mefTe  j 
3>  Ou  bien  peut-être  de  confefTe  ^ 
35  Car  aujourd'hui  c'eft  un  bon  jour. 
•>  11  nous  a  regardés ,  moi  j'ai  baiflé  la  vue  j 

55  Mais  je  me  fuis  bien  apperçue 
*>  Qu'il  eft  auffi  gentil  que  le  voilîn  la  Tour. 
35  Je  l'ai  fuivi  des  yeux  tout  le  long  de  la  rue 
35  Jufqu'au  près  de  faint  Paul.  Ses  efcarpins  cirés , 

35  Et  fes  bas  blancs  fort  bien  tirés  , 
55  Lui  donnoient  de  la  peine.  11  marchoit  fur  le 
35  pouce, 
33  Et  choifiiToit  les  beaux  pavés.- 
j>  Mais  bon ,  en  moins  de  deux  ayés 
35  Voilà-t-il  pas  qu'il  s'éclabouffe  : 
3»  Et  puis  un  gros  lourdaut  le  poufle  , 
»  Lui  fait  faire  un  faux  pas 
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»  Qui  gâte  (qs  beaux  bas. 
»  Antoine  ,  tu  riois ,  moi  je  ne  riois  pas* 
35  Le  jeune  homme  peftoit  tout  bas , 
3>  Je  le  voyois  bien  à  fa  mine. 
3>  Et  puis  le  voilà  qui  chemine        4 
5ï  Sans  aucune  précaution , 
M  Pofant  le  pied  tout  plat ,  appuyant  du  talon , 

jj  Faifant  fauter  la  crotte 
35  Sur  fes  bas,  fes  fouliers ,  jufques  fur  fa  culotte. 
î>  11  en  donnoit  même  aux  pafïans 
jî  Qui  n'en  paroiiToient  pas  contens  : 
j>  Mais  ils  fe  fachoienc  moins  qu'une  vieille  dévote 
j>  Dont  il  a  taché  la  capotte. 
33  Oh  dame ,  elle  a  mâché  àQS  tnots  , 
•35  Des  oremus  &  des  propos 
33  Qui  ne  font  pas  dans  fon  gros  livre. 
33  Mon  papa ,  voilà  tout.  — 
3>  Oui ,  tout  ce  que  tu  fais ,  mais  tu  n'a  vois  qu  a 
35  fuivre 
33  Ce  jeune  garçon  jufqu'au  bout , 

i>  Tu  l'aurois  vu  pafïer Paix  donc ,  faites 

filence , 
Et  m'écoutez ,  mes  chers  enfans. 

3J  Vous  avez  par  votre  naiffance 
3j  Tous  une  paire  de  bas  blancs  ! 
n  Las  !  il  eft  en  votre  puilTance 


ï(J  P  A  B  t  E  s. 

x>  De  la  garder  propre  en  tout  tems } 
5>  Mais  il  par  malheur  il  arrive 
ii  Que  vous  veniez  à  la  falif , 
5>  Pauvres  enfans  ,  pour  les  blaiichir 
«  Il  n'eft  point  de  leiîîve. 

3»  Vos  bas  blancs ,  c*eft  Thonneur 
3>  Que  vous  tenez  de  votre  père  \ 
î>  Gardez-vous  que  jamais  une  tache  légers 
35  Altère  fa  candeur  j 
3>  Autrement  vous  ferieTi  tout  comme 

33  Le  mal-adroit  jeune  homme 
i>  Dont  vous  a  parlé  votre  four. 
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FABLE     V  I. 

L'If  &  le  Pommier  cTuii  cimeùerei, 

X  u  Tas  vu ,  mon  ami  Jombert , 

L'if  de  Saint-Sauveiir-le-Vicomte  ^ 
Cet  if  majeftaeiix  dont  la  cime  fiirmonte 
Le  portail  de  l'églife  &  daûs  les  cieiix  fe  perd. 
Toi  qui  l'as  mefuré  ,  tu  peux  en  rendre  compte. 

Tandis  que  tu  le  mefurois  , 
Avec  un  vieux  pommier  il  caufoit  ;  j'écoutois. 
Leurs  difcours  valent  bien  qu'en  vers  je  te  les 
conte. 

«  Rends  hommage  a  ton  fouverain  , 
5î  Devant  lui  courbe-toi ,  foible  &  malheureux  nain. 
3)  Sais-tu  que  je  fuis  roi  de  tout  le  cimetière  ? 
3î  Sais-tu  que  du  foleil  fi  tu  vois  la  lumière 

3?  C'eft  un  effet  de  ma  bonté  ? 
>»  Sais-tu  que...>3 .  Les  pommiers  ont  auiîi  leur  fiertc» 
Celui-ci   fe   dreffant  comme  un    fat   qu'on  va 

peindre , 
Dit  au  prétendu  roi  :  «  dans  mon  coin  écarté 

3>  Ton  ombre  ne  fauroit  atteindre , 

33  Et  porter  la  mortalité  ; 

j>  Aind  de  ta  malignité 

& 
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»  Je  fais  que  je  n'ai  rien  à  craindre. 

»»  Mais  toi  5  réponds  j  dis-moi  :  d'où  te  vient  tant 
>5  d'orgueil  ? 

»  Seroit-ce  de  régner  fur  un  vafte  cercueil  ? 

3>  De  voir  autour  de  toi  le  fol  dépouillé  d'herbe  ? 

«  Seroit-ce  de  porter  des  fruits  bien  venimeux  ? 

»  De  donner  un  afyle  aux  hiboux  odieux  ? 

w  Ce  n'eft  pas-là  de  quoi  tant  faire  le  fuperbe. 

3>  Autrement  un  guerrier  cruel  &  deftrudteur 
s>  Qui  s'en  va  ravageant  le  monde , 
3>  Vaudroit  mieux  qu'un  bon  laboureur 

»  Qui  travaille  la  terre  ôc  qui  la  rend  féconde  »• 


•>      ;*• 


#     # 
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FABLE      VIL 

Le  Gondolier  &  le  Sénateur, 

\J  N  gros  gondolier  de  Venife 
Voituroit  dans  fa  barque  un  grave  fénateur. 
Le  faluoit  tout  bas  ,  &  d'une  voix  foumife 

Répondoit,  bravo  ,  Monfeigneur, 
Même  quand  Monfeigneur  difoit  une  fottife. 
-^prcs  plus  d'une  courfe ,  ils  vont  dans  une  églife 
Entendre  le  falut.  Le  fouple  gondolier 

Devant  Monfeigneur  paffe  vite  , 

S'en  va  l'attendre  au  bénitier. 
Lui  préfente  à  genoux  humblement  l'eau-bénite  ; 
Puis  fc  relevé  &  fait  fa  prière  debout. 
On  entend  le  falut ,  on  l'entend  jufqu'au  bout; 
Puis  on  part ,  on  s'embarque  ,  à  l'hôtel  on  arrive  j 
Révérences  encor ,  révérences  toujours  : 

«  Monfeigneur  veut-il  qu'on  le  fuive  ? 
rt  Qu'on  lui   donne   le    bras  pour  traverfer  les 
jî  cours?  — 

>  Prend  ton  argent  &  pars.  —  Le  bon  feigneur  ! 
j>  —  Ecoute  : 

►  Je  te  trouve  poli  ;  mais ,  garçon ,  je  me  doute 
j>  Que  tu  ïïQS  pas  beaucoup  dévot. 

Bij 

I 
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»  Tu  me  faluois  jufqu'à  terre  y 
»  Et  devant  le  Dieu  du  tonnerre 
a>  Tu  reftois  tout  debout.  Sais-tu  bien ,  maître  fot, 
9>  Que  je  lui  dois  moi-même  obéiflance,  hom- 


j>  mage  ? 


•>  Sais  -  tu  qu'un  fénateur  de  lui  n*eft  que   l'i- 

53  mage  ?  — 
>>  Oui,  Seigneur 5  je  pourrois  îe  faluer  tout  bas, 
•>  Mais  je  fais  que  de  lui  l'on  ne  fe  moque  pas  «. 


{ 


FABLES*  ^x\ 

FABLE     VIII. 

Le  Melon  &  r Artichaut. 

jL/e  Flore  le  volage  amant. 

Par  fon  agréable  murmure  , 

Avoir  réveillé  la  nature  j 

Et  la  nature ,  en  s'éveillant , 

Répondoit  par  un  doux  foi' rire 

Aux  emprefTemens  de  Zéphire. 

De  Phébus  les  rayons  dorés 

Sembloient  rendre  la  vie  au  monde ^ 

Par  fa  chaleur  douce  &  féconde. 

Il  avoir  émaillé  \qs  prés. 

L'humble  &  timide  violette 

Embaumoit  déjà  les  vergers  j 

Déjà  les  amoureux  bergers 
De  leur  tendre  bergère  en  paroient  la  houlette* 
Sur  des  gazons  fleuris  on  voyoit  les  agneaux 
Jouer ,  fauter ,  bondir ,  courir  à  la  mamelle 

De  la  brebis  qui  les  appelle. 
L'hirondelle  effleuroit  la  furface  des  eaux  ; 
L'abeilb  ,  fur  les  fleurs  qui  ne  font  que  d'éclore, 
Pilloit  en  bourdonnant  les  tréfors  parfumés 

Que  de  fes  pleurs  la  tendre  Aurore 

B  iij 
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Dans  leur  calice  avoir  formés. 
Philomele ,  par  fon  ramage , . .  » 

Mais  pourquoi  ranr  de  verbiage? 
Difons  plutôr  rour  bonnement  : 
On  étoit  au  commencement 
Du  mois  de  mai  ;  l'hiver  avoit  plié  bagage  ^ 
La  douce  chaleur  du  printems 
RcjouifToit  bères  &  gens , 
Et  moi  tout  comme  un  autre. 
J'étois  dans  un  jardin , 
Qu'avec  tout  le  talent  du  célèbre  le  Nautre , 
Un  de  mes  bons  amis  a  planté  de  fa  main. 
Quand  j'eus  bien  admiré  les  bofquets ,  le  par- 
terre 5 
Je  voulus  voir  le  potager. 
Un  potager  plaît  d'ordinaire 
Quand  on  aime  à  manger. 
J'allois  rêvant  à  quelque  chofe. 
Ou  bien 
A  rien  : 
Mais,  craignant  de  mentir ,  je  n'ofe 
Dire  lequel.  Un  point  que  j'affirme  fans  peur, 

C'eft  que  je  ne  m'attendois  guère 
Que  j'allois  me  trouver  témoin  auriculaire 
D'une  querelle  fur  l'honneur 
Entre  deux  jeunes  planteç. 
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La  vanité ,  le  croiroit-on  ? 
Les  rendoit  éloquentes , 
Eloquentes  à  leur  fa^on. 
«Tais- toi,  s'écrioit  le  melon  , 
j3  Tais-toi ,  vil  artichaut ,  bourfouflé  d'infolence  j 
i>  Je  te  trouve  hardi ,  vifage  de  chardon  , 
»  De  prétendre  avec  moi  faire  comparaifon  : 
»>  Parle  pour  m'honorcr  ,  ou  garde  le  iîlence. 
(  11  faut ,  félon  toute  apparence , 
Que  la  querelle  eut  commencé 
Avant  mon  arrivée).  «<  Hélas  !  pauvre  infenfé, 
i>  Juf^e  de  ton  néant  &  de  mon  excellence , 

jî  Par  le  mépris  qu'on  a  pour  toi , 
n  Et  les  foins  aflidus  qu'on  prend  autour  de  moi. 
33  Au  moindre  petit  froid,  on  réchauffe  ma  couche  y 
33  S  jr  mon  habit  de  verre  on  étend  un  manteau  \ 
33  Si  le  tems  s'adoucit ,  on  ouvre  mon  berceau. 
«  Suis  -  je  trop  échauffé  ?    pour   me    donner  la 

35  douche , 
33  Aux  rayons  du  foleil  on  fait  tiédir  mon  eau. 
33  Notre  maître  commun  tendrement  me  regarde.; 

33  Je  fuis  l'objet  de  fon  amour  : 
»  Tu  fécherois  fur  pied  ,  qu'il  n'y  prendroit  pas 
33  garde  \ 
t)  Et  fi  tu  vois  encor  le  jour, 
33  Tu  le  dois  à  ma  fauvegarde. 
j3  Si  la  fervante  Madelon , 

BIy 
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s>  Qui  vient  en  fimple  cotillon 
35  Sarcler  ici  la  mauvaife  herbe , 
5>  Avoir  droit  d'approcher  de  mon  heureux  fé- 

3>  jour , 
i>  Mon  beau  voifin  $  qui  fais  aujourd'hui  le  fu^ 
33  perbe ,  ^ 

3)  Demain  tu  chauffe  rois  le  four  3>. 

Enfin  Partichaut  eut  fon  tour , 
Et  dit  d'un  ton  plus  doux  :  «  Ton  excès  d'arro-» 
53  gance 

53  Vient  d'un  défaut  d'expérience  ; 

33  Je  veux  bien  te  le  pardonner  : 
33  Mais  pour  t'inftruire  un  peu  tâche  de  raifonner, 
33  Les  foins  qu  on  prend  pour  toi  me  feroient  inu- 

53  tilei  j 
35  Je  faurai  bien  donner  un  bon  fruit  fans  cela  ; 
i3  Tu  crois  qu'on  me  néglige  Se  tu  juges  par-là 
a5  Que  le  maître  me  compte  au  rang  des  plantes 
33  viles, 

05  Pauvre  ignorant  !  ne  vois-tu  pas  ? . , , 

55  Peut-être  que  tu  donneras 

35  Un  fruit  qui  fera  bon  ,  peut-être. 

3»  Sur  ces  peut-être  hafardeux , 

35  Tu  vois  chaque  jour  notre  maître 

j>  A  te  cultiver  fort  foigneux  ; 

j>  Et  de-là  tu  prétends  conclure 
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jj  Que  pour  toi  feui  il  a  des  yeux  ! 
jî  Apprends ,  fragile  créature , 
jî  Le  fort  qui  nous  attend  tous  deux , 
>î  Et  juge  11  tu  dois  ainfî  me  faire  injure. 

j>  Quand  nous  aurons  donné  nos  fruits  dans  leur 

î5  faifon  5 
»  Le  tien  fCit-il  exquis ,  de  ta  belle  maifon 
»  Tu  feras  arraché  \  par  deffus  la  muraille  , 

Jî  Dans  la  rue  on  te  jettera , 

»  Tandis  qu'un  bon  fur-tout  de  paille 

j>  De  l'hiver  me  garantira. 
j>  Ne  fois  donc  plus  fi  lier  de  la  vaine  tendrefTe 

»  D'un  maître  qui  nous  traitera , 
î5  Moi  comme  un  bon  ami,  toi  comme  une  maî- 

}>  treffe  jj. 
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F  A  B  L  E    I  X.  I 

Le  RoJJignol  qui  ne  chante  plus. 

\J  N  rofïignol  3  par  fes  chanfons , 
Pendant  le  mois  de  mai  charmoit  tout  un  boccage. 
Les  oifeaux ,  attentifs  à  fes  dodtes  leçons , 

Tâchoient  d'imiter  fon  ramage. 
Ils  ne  l'imitoient  pas ,  mais  n'importe,  leurs  fons , 
M'en  paroiffoient  plus  doux ,  m'en  plaifoient  da-  . J 
vantage. 

Le  mois  de  juin  venu ,  notre  aimable  chanteur 

Tout  à  coup  garde  le  fdence. 

Dans  tout  le  bois  grande  rumeur. 

Et  vite  5  &  vite  en  diligence 

On  dépêche  un  ambafTadeur. 

Un  jeune  pinfon  eut  Thonneur 

D'être  chef  de  cette  ambaflade» 

«' Qu'as-tu  ,  lui  dit-il,  camarade? 

j5  D'où  te  vient  ta  mauvaife  humeur? 
>5  Pourquoi  nous  punir  tous?  Dis,  ferois-tu  ma- 
îî  lade  ? 

Le  roiîignol ,  montrant  un  nid 
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Où  l'on  voit  maint  &  maint  petit 
Ouvrir  un  large  bec  &  demander  pâture  : 
«  J'ai  chanté,  lui  dit-il ,  les  plaifirs  &  l'amour 
jj  Quand  je  n'ctois  qu'amant  :  chaque  chofe  afon 

î>  tour. 
«  A  préfent  je  fuis  père  ,  &  la  fage  nature  , 
»  Qui  m'a  donné  ces  chers  enfans , 
s>  Au  lieu  de  mes  chanfons  m'infpire  ~ 
>5  Des  foins  tout  auflî  doux  &  bien  plus  importans. 

ENVOL 

A     M  A  r>  A  ME    C*  *. 

Tu  ne  chantes  plus ,  6  Thémire , 
Je  n'entends  plus  ces  doux  accens 
Qui  portoient  un  charmant  délire 
Dans  mon  ame  &  dans  tous  mes  fens. 

Mais  tu  me  plais  bien  mieux,  tu  me  femble  plus 
belle 
Lorfque  je  vols  fur  ta  mamelle 
Un  enfant  qui  tette  ôc  s'endort , 

Que  quand  tu  me  chantois  les  airs  de  Phiiidor. 
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FABLE     X. 

La  Foire  de  Briquebec. 

i-iE  bourg  de  Briquebec  eft  un  affez  gros  bourg 
Peu  diftant  de  Vallogne  ,  un  peu  plus  de  Cher- 
bourg. 
Dans  ce  bourg ,  tous  les  ans  à  la  fête  fainte  Anne  , 
Il  fe  tient  une  foire  ,  où  filles  &  garçons , 
Le  bouquet  au  coté  ,  viennent  des  environs 
Se  louer  pour  un  an.  On  y  voit  fur  fon  âne 
Arriver  le  fermier ,  les  nobles  à  cheval 
Et  les  curés  auffi.  Chacun  vient  le  moins  mal 
Qu'il  peut.  Tous  ont  deiïein  de  faire  bonne  em- 
plette. 
L'un  d'un  maître  valet  5  l'autre  d'une  fillette. 
Il  s'y  rencontre  encore ,  &  ce  n'eft  pas  tant  mieux , 
Nombre  de  freluquets  faifant  les  petits-maîtres 
Comme  on  l'eft  au  pays  j  en  frac  ,  en  fines  guerres 
De  coutil  blanc  ;  leur  canne  eft  un  bâton  noueux. 
Boire,  mentir,  jurer,  lorgner  toutes  les  filles, 
Baifer  en  ricannant  celles  qui  font  gentilles. 
Si  l'oncle  ou  le  coufin  en  femblent  mécontens. 
Les  a^Tommer  :  voilà  les  plus  doux  pa(îe-tems 
De  ces  petits  meffieurs.  Avec  de  telles  gens 
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Vn  homme  un  peu  fenfc  jamais  ne  fe  faufile. 

Aulîî  je  leur  tournai  le  dos, 

£c  je  trouvai  plus  à  propos 

D'aller  me  fourer  dans  la  file 

Des  curés  &  des  bons  fermiers. 
Us  vont  de  rang  en  rang  pour  chercher  leur  affaire: 
•»  Combien  le  bouquet  ?  —  Tant.  —  Vous  me 

»  paroiflez  chère.  — 
j>  Mais  aulli  je  fuis  forte.  —  Et  que  favez-vous 

j>  faire  ?  — 
j>  Je  fais  traire  une  vache  ,  épandre  les  fumiers , 
»  Bêcher,  faner ,  gerber,  &;  tout  le  gros  ouvrage 

jj  D'une  ferme.  —  Quel  âge  ?  — 

j>  J'aurai ,  viennent  les  Rois, 

»  Vingt  ans  ,  pas  davantage. 
(D'autres  difoient  dix-huit,  ou  vingt- deux,  ou 

vingt-trois , 
Plus  ou  moins  ,  c'eft  félon).  ««Êtes -vous  fille 

îî  fage  ?  — 
»3  Demandez  à  ma  tante.  —  Elle  ?  c'eft  un  démon  j 

»  Malheur  à  tout  pauvre  garçon 

3>  Qui  pour  la  chiffonner  s'approche, 

j>  Il  eft  plus  fur  d'une  taloche 
V  Que  d'un  baifer.  —  C'eft  bon.  Voyon§  les  mainSè 
3>  —  Tenez  , 

»  Voyez,  tarez,  examinez  >». 

On  les  tâte ,  oa  les  examine 
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Avec  plus  de  foin  que  la  mine. 
Quelques  jeunes  curés  y  regardoient  pourtant , 
Mais  très-modeftement  ôc'  fans  faire  femblanc 
D'y  regarder.  La  main  eft  le  point  important , 

C'eft  à  celui-là  qu'on  s'attache. 
A  part  moi  je  me  dis ,  il  faudra  que  je  fâche 
La  caufe  de  ce  fait  qui  me  femble  étonnant. 
A  l'un  des  vieux  fermiers  en  riant  je  demande 

Si  parmi  la  race  normande 

Le  mérite  eft  au  bout  des  doigts. 

A  ce  difcours ,  le  villageois , 

D'un  ton  malignement  fournois , 
Me  répond  :  «  vous  venez ,  comme  je  puis  com- 
j>  prendre, 

»  Du  bon  Paris  en  Badaudois  \ 
0>  C'eft-là  qu'on  eft  favant!  mais  je  vais  vous  ap- 

3î  prendre 
»>  Ce  qu'à  Paris  jamais  vous  ne  pourriez  favoir  ; 

j>  Quand  je  viens  louer  une  fille, 
âj  C'eft  afin  qu'elle  m'aide  à  bien  faire  valoir. 

>î  Belle  5  laide ,  ou  gentille  , 
M  A  votre  avis ,  Monfieur ,  que  cela  me  fait-il  ? 
3>  La  beauté  n'eft  pas  un  outil 
»  Néceffaire  dans  mon  ménage. 
»  Ce  font  les  mains  qui  font  l'ouvrage  ^ 
»>  Auflî  je  regarde  à  la  main. 
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w  Quand  elle  eft  dure  &  bien  calleufe , 
»  C'efi:  un  fî^ne  certain 
Si  Que  celle  qui  la  porte  eft  bonne  travailleufe. 
»>  Si  jamais  vous  prenez  ou  fervante  ou  garçon, 

î>  Souvenez-vous  de  ma  leçon.— 
>î  Grand  merci,  mais  jamais  je  n'aurai  domeftiquô 
«Aucun,  je  me  fers  feuL — Tant  mieux,  c'eft 

j>  un  bonheur. 
n  Avez-vous  des  amis  ?  —  Beaucoup  ,  &  je  m'en 

»  pique.  — 
»  Et  bien  ,  pour  les  connoître  employez  ma  ru- 

>j  brique.  — 
il»  Quoi  ,  leur  rater  les  mains  ?  —  Oh  que  non, 

îj  c'eft  le  cœur 
»>  Qu'il  faut  examiner  pour  favoir  fî  la  pâte 
î5  En  eft  bonne.    —  Fort  bien  j  mais  dites-moi 

îj  comment. — 
»  Confiez  un  fecret ,  empruntez  de  l'argent, 
»  C'eft  par  ces  endroits  qu'on  les  tâce. 


^^ 
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FABLE     XL 

Les  Cruches. 

vTentillatre  impudent,  te  verrai-je  toujours 

D'infolence  &  d'orgueil  faupoudrant  tes  dilcours , 

Narsaer  le  roturier ,  dont  l'éclatant  mérite 

Éclaire  tes  défauts ,  ôc  t'offufque,  &  t'irrite  ? 

Si  tu  veux  te  targuer  d'un  nom  que  tes  aïeux 

Illuftrerent  jadis  5  illuftre-le  comme  eux. 

Le  premier  qui  tranfmit  la  noblefTe  à  ta  race 

jEtoit  un  roturier ,  dont  la  guerrière  audace 

IranchiiTant  la  barrière  où  l'arrctoit  fon  fort. 

Pour  l'état  &  le  roi  prit  un  nouvel  eilor. 

Son  fan  g  jufques  à  toi ,  par  cent  routes  obfcures , 

Tut  cent  fois  tranfvafé  fans  aucunes  fouillures  : 

Je  veux  bien  t'accorder  cet  incroyable  point. 

Mais  la  vertu ,  l'honneur  ne  fe  tranfvafent  point. 

Par  fes  propres  vertus  ,  ou  par  fon  propre  crime. 

Chacun  en  propre  acquiert  le  mépris  ou  l'eftime. 

Le  fils  d'un  fcclérat  peut  être  vertueux  j 

D'un  beau  tronc  peut  fortir  un  rameau  tortueux. 

Par  le  mérite  on  voit  la  roture  ennoblie  j 

Par  les  forfaits  on  voit  la  noblelTe  avilie. 

Difons  donc ,  pour  conclure ,  6c:  nous  conclurons 

bien, 

Nobleffc 
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Noblefle  eft  lUie  affiche  ^  or  Taffiche  n'eft  rien. 
Le  feul  mérite  eft  tout;  Certaine  fable  neuve  ^ 
Si  quelqu'un  en  doutoit ,  en  fourniroit  la  preuve. 

Au  tems  que  les  cruches  parloienc , 
(C  etoit ,  s'il  m'en  fouvient ,  la  femaine  dernière  ) 

Deux  cruchons  fe  donnoient  carrière , 
Et  de  mérite  enfemble  difputoient. 

L'un  ,  tout  fier  de  fon  étiquette 

Où  l'on  lifoit  :  vieux  vin  d'Aï  ^ 
Difoit  a  fon  voifin  :  <«  tu  dois  être  ébahi , 

3î  Enveloppe  à  vile  piquette, 

3J  De  te  trouver  Ç\  près  de  moi  ; 

»»  Moi  la  gloire  de  la  Champagne , 
j)  Moi  deftiné  pour  la  bonche  du  roi* 

3»  Pars  5  fans  façon  retire  -  toi  : 

35  Au  favetier  ,  a  fa  compagne, 

>#  Va  porter  tes  aigres  attraits  j 

j>  Va  t'en  leur  gratter  le  palais  :  , 

>5  Je  rougis  de  la  compagnie  «é 

Obfervez  que  ce  compagnon 

Que  l'orgueil  ^\  fort  injurie 

Etoit  un  bon  franc  Bourguignon 

Qu'on  ne  tenoit  point  à  guignon 

De  trouver  en  mainte  frérie. 

Ce  que  l'offenfé  répondit 

N'importe  point  â  notre  hiftoire } 

C 
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Mais  pour  fon  honneur  on  peut  croire 
Qu'il  ne  fe  laiffa.  pas  infuker  à  crédit. 

De  gourmets  rafTemblés  une  troupe  vermeille 

Chez  le  pofTeiïeur  des  cruchons 
Avoir  déjà  vuidé  mainte  &  mainte  bouteille. 

Mis  à  {qc  maints  larges  flacons. 
En  chorus  demandé  pour  compléter  la  fête  , 
Mefler  cruchon  d'Aï  fut  tiré  du  caveau. 
A  le  bien  carefîer  chaque  buveur  s'apprête; 
On  fait  de  main  en  main  circuler  l'ccriteau. 
«  Des  verres ,  débouchez ,  &  verfez  à  la  ronde  ; 

55  Que  ce  doux  nedtar  nous  inonde  5j. 
On  boit.  Il  fe  trouve  aigre.  «  Ah!  maudite  li- 
»>  queur , 

5)  Tu  nous  fais  foulever  le  cœur  , 
S'écria  l'aiïemblée  à  commencer  par  Thôte. 

«  Vite  ,  laquais ,  vite  qu'on  Tôte  ; 

35  Buvez-la ,  il  vous  le  pouvez  , 

55  Et  pour  réparer  cet  outrage , 

3)  Allez  à  la  cave ,  &  trouvez 

33  D'autre  vin  qui  nous  dédommage; 

55  Mais  point  d'étiquette  fur-tout. 
V  Bien  parlé»,  répondit  un  buveur  du  bas  bout. 

A  l'inftant ,  du  fond  de  la  cave 

Manant  bourguignot  apporte 

Au  milieu  du  trifte  conclave 
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Ramena  les  plaiiîrs ,  les  ris  ôc  la  gaieté. 

Puis  fiez-vous  à  la  naiifance  \ 

Comptez  fur  ce  vieux  parchemin 

Que  déploie  avec  arrogance 

Un  faquin ,  foit-difant  coufin 

Des  plus  fameux  héros  de  France* 
Ta  nobleiïe ,  Marquis  ,  m'infpire  du  refpeâ  % 

Mais  (i  tes  vices  déshonorent 

Les  ancêtres  qui  te  décorent. 
Ta  noblelTe ,  garçon  ,  te  rendra  plus  abjedlr. 
Tu  porterois  la  pourpre  &  la  crofle  &  la  mitre  ^ 

Tu  ferois  né  C. . .  .  B. . .  M 

Si  la  vertu  l'honneur  ne  font  ton  premier  titre  > 
Par  arrêt  du  public  ,  impartial  arbitre , 
Tu  feras  baffoué ,  vilipendé  ,  haï. 

Moins  méprifable  eft  le  vin  qu'à  Nanterre 
Sable  un  gros  Suiffe  au  retour  de  la  guerre  i 
Qu'un  vin  fameux  étiqueté  à^Aï  , 
Par  qui  l'efpoir  des  gourmets  eft  trahi. 


^^ 


Cij 
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FABLE      XII. 

Le  Lion  crueL 

Av  bonheur  d'un  méchant 
Ne  portons  point  envie , 
Attendons  la  fin  de  fa  vie  : 
Un  châtiment  tardif  eft  le  plus  effrayant; 

Un  lion ,  le  fléau  de  tout  fon  voiiînage , 
Dans  les  bois  d'alentour  exerçoit  fa  fureur. 
Son  goût ,  plus  que  la  faim ,  l'animoit  au  carnage , 
A  régner  fur  des  os  il  mettoit  fon  honneur  ; 
Son  antre  en  étoit  plein.  Tout  le  long  des  mu- 
railles 
En  bel  ordre  on  voyoit  les  fquelettes ,  les  peaux 

Des  infortunés  animaux 
Qu'il  avoit  égorgés  dans  cent  6c  cent  batailles. 
U  favoit  qu'un  guerrier  doit  tendre  les  drapeaux 

Qu'il  a  conquis  fut  fes  rivaux. 

Ces  tfiftes  oûTemens  appelloient  la  vengeance» 

Jamais  on  ne  l'appelle  en  vain  j 
Elle  marche  a  pas  lents ,  mais  elle  arrive  enfin; 
Les  peaux  fç  4eirçchant  pet^irenic  lew  fubftanccy 
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Les  puces  y  mouroient  de  faim.' 
Sur  I  animal  cruel  ces  puces  fe  jctterent. 

Tant  &:  il  bien  le  tourmenterenç , 
Que  comme  un  forcené  feigneur  lion  mourut, 
A  fa  mort  on  danfa ,  c'efl  tout  ce  qu*il  en  fut. 


'37. 
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FABLE     X  I  I  L 

Le  Payfan  &  fort  Seigneur, 

U  N  de  CQS  nouveaux  parvenus 
Que  l'aveugle  fortune  a  pèches  dans  la  boue 
Pour  les  mettre  en  fpedacle  aufommet  de  fa  roue. 
Et  montrer  aux  paffans  que  l'honneur ,  les  vertus 
Sont  en  ce  monde-ci  des  titres  fuperflus  ; 
Un  de  ces  faquins ,  dis-je ,  avoir  dans  fa  province 

Le  plus  fuperbe  des  châteaux. 
De  tous  les  environs.  La ,  vivant  comme  un  prince  ^ 
11  faifoit  enrager  fes  malheureux  vaflfaux. 

Qu'un  enfant  le  long  des  ruiffeaux 

Se  baignât ,  c'étoit  des  truites 

Qu'il  vouloit  prendre ,  on  le  battoit. 
Le  dimanche  du  lard  cuifoit  dans  les  marmites, 
C'étoit  du  fanglier ,  un  garde  l'emportoit. 

Il  ne  falloit  pas  qu'une  fille 
En  allant  moifionner  palTat  par  la  foret , 

Un  garde  s*y  trouvoit  tout  prêt 

A  lui  confifquer  fa  faucille , 

Peut-ctre  encor  à  faire  pis 

Quand  elle  ctoit  jeune  &:  gentille. 

Ces  gardes  ctoienç  çnhardis 
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Par  les  principes  de  leur  maître 
Qui  frondoit  hautement  toute  religion  , 

£t  jufqu'au  Dieu  qui  le  fit  naître. 

A  l'entendre  c'étoit  un  ctre 

De  pure  imagination 

Sorti  de  la  tète  d'un  prêtre. 

S'aimer  beaucoup  ,  n'aimer  que  foi , 

Eft  ,  félon  lui ,  l'unique  loi 

Que  nature  nous  donne  à  fuivre. 
L'amour  de  la  patrie  &  l'amour  Ats  parens , 

Tous  préjugés  de  vieilles  gens. 
Il  avoir  pris  cela  dans  je  ne  fais  quel  livre 

Bien  dangereux  ^  bien  diffus  , 
Qu'on  avoir  lu  d'abord  &  qu'on  ne  lifoit  plus. 

Quand    àos  chalTeurs   voihns   il   rafTembloit  la 
troupe  5 
Il  leur  débitoit  dès  la  foupe , 
Dès  la  foupe  &  jufqu'au  defïert  > 
Ces  commodes  maximes 
Qui  nous  laifTent  le  choix  des  vertus  ou  Aqs  crimes  ^ 
Et  tous  ces  hobereaux  qui  n'ont  jamais  ouvert 
D'autres  livres  que  ceux  du  vieux  Mathieu  Lanf- 

berg  , 
Et  le  regiftre  gras  qu*ccrit  leur  cuifîniere  , 

Se  trouvoient  réduits  à  fe  taire  , 
Ou  s'ils  ouvroient  la  bouche ,  ils  avoient  pour  re- 
fi>iin  :  G  iv 
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Ah ,  Monfeigneur  !  ah  le  bon  vin  ! 

Ce  que  cqs  ignorans  n'auroient  jamais  pu  faire 

Un  fimple  payfan  le  fie. 
Auflî  n'étoic-ce  pas  un  manant  ordinaire , 

Il  ne  l'éroit  que  par  l'habir. 
Ledeur ,  voici  comment  on  m'a  conté  l'hiftoire  j 

Sans  crainte  vous  pouvez  la  croire , 
Je  la  tiens  d'un  vieillard  qui  jamais  ne  ^mentit, 

Un  jour  que  le  feigneur  s'en  alloit  à  la  chafle 
Avec  fesj:hiens  &  fes  filets  , 
Et  fes  chevaux  ,  &  fes  valets , 
Auprès  d'un  champ  d'oignons  par  aventure  ilpaflè-' 
Le  poiTeiïeur  du  champ ,  les  yeux  au  ciel  levés , 
M-^ï'i^otoit  à  genoux  des  patcrs  des  avés. 
L'athée  en  habit  vert  l'apperçoit  &  lui  crie  : 
ç«  Pourquoi  perdra  ton  tems  ,  maraud ,  comm(? 

j>  cela  ? 
3)  Parle  ,  répond  ,  dis-moi ,  dis-moi ,  que  fais-r 

..  tulà?  — 
»»  Ce  que  je  fais  ?  parbleu ,  vous  le  voyez ,  je  priç 
K*  Le  Dieu  qui  m'a  donné  les  oignons  que  voilà  y 
>ï  Je  lui  rends  rends  grâce,  &  lui  demande 
»  Une  faveur  encore  plus  grande  , 
ï>  C'efl:  de  bien  ufer  de  fes  dons.  — 
V  Baudet  dignç  de  paître  ^  ronces  ^  chardons.^ 
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»  Exiftc-t-il  ce  Dieu  qu'à  crédit  on  adore  ? 

j»  Ne  vois-tu  pas ,  fotte  pécore , 
»>  Que  ta  graine ,  &  la  terre ,  &  la  pluie ,  &  le  chaud 
»  Ont  tout  fait ,  &  qu'ils  font  le  feul  Dieu  qu'il 

»  te  faut  ?  — 
>5  Mais  la  pluie  &  le  chaud  ,  il  faut  qu'on  me  les 

»  donne , 
»  Sans  cela  point  d'oignons,  —  Quoi ,  ce  manant 

J3  raifonne  ! 
j5*Crois-moi,  bonhomme,  bêche  &  feme  fans  prier  j 
»  C'eft:  tems  perdu.  Nature  eft  le  feul  ouvrier; 
»  Sa  loi  conftante ,  aveugle ,  en  ce  monde  difpenfe 
j>  A  tout  ce  qui  végète  &  l'ame  Se  l'exiftence  \ 
5j  Mais  elle-même  ignore  Se  comment,  &  pourquoi 
33  Elle  eft  affujettie  à  cette  fimple  loi, 
>•  Elle  agit  fans  intelligence.  — 
5>  Elle  nous  donna  donc  ,  à  vous ,  ainfî  qu'à  moi , 
>3  Ce  qu'elle  n*avoit  pas,  —  Paix  donc  ,  Michaut , 

J3  tais-toi. 
33  En  l'air  quand  on  jette  une  pierre , 
V  Faut-il   invoquer  Dieu  pour  qu'elle  tombe  à 

33  terre  ? 
33  Non  ;  elle  tombe  par  fon  poids. 
33  C'eft  ainfi  qu'en  femant  des  fèves  &  Aqs  pois 
33  La  graine  par  fa  force  &  germe ,  &  levé  ,  ôc 

33  pouffe 
M  Sa  racine,  (a  feuille,  Sç  fa  fleur,  puis  la  goufle. — 
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»  Mais  la  pierre  &  la  graine  ont  difFcrentes  loix  ; 
>•  L'une  tombe  toujours ,  l'autre  germe  par  fois; 
?>  Pour  qu'elle  germe,  il  faut  que  le  ciel  la  beniffe. — - 
n  Ceci  m'ennuie  \  allons ,  que  ce  difcours  finifTe , 

3î  II  commence  à  fe  faire  tard  jj. 

11  regarde  à  fa  montre  &  part, 

La  montre  qu'il  croyoit  dans  le  fond  de  fa  poche 
A  terre  ctoit  tombée  ,  &  le  cryftal  de  roche 
QliI  couvre  le  cadran  au  foleil  fait  miroir. 

Le  bon  Michaut  la  voit ,  s'approche  , 
La  prend,  &  d'appeller  veut  faire  fon  devoir; 
Puis  fe  ravife  ôc  dit  :  <«  je  pourrai  bien  la  rendre 
>3  Demain  comme  aujourd'hui.  Notre  indévot  fei- 
>•  gneur 

»  Ne  la  perdra  pas  pour  attendre. 
35  Paflfer  un  jour  fans  montre  eft  un  petit  malheur. 

»j  Et  (i  je  favois  bien  m'y  prendre , 
5>  Il  fe  pourroit. . .  Oui ,  je  m'y  prendrai  bien , 
w  Je  lui  dirai. . .  Je  ne  mâcherai  rien. . . 
jj  Peut-être  parviendrai-je  àlui  faire  comprendre  »..* 

Michaut  continua  cet  obfcur  entretien 
Jufques  à  fa  maifon.  A  fes  voifms  il  montre 
Sa  belle  trouvaille  ,  &  bientôt 
Le  bruit  fe  répand  que  Michaut 
Du  fcigneur  a  trouvé  la  montre. 
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Jl  vient  la  réclamer.  «  Rends-la  moi  fur  le  champ, — 
»  Quoi  ?  —  Ma  montre  :  tu  las ,  tu  l'as ,  on  te 
yy  la  vue  ; 

3>  Hier  je  Tavois  dans  ton  champ , 

jï  Et  c'eft  là  que  je  l'ai  perdue. 
»  Rends-la  moi  promptement.  Tiens ,  j'en  vois  le 

«  cordon , 
w  De  ton  goulTet  il  fort.  —  Cela  !  c'eft  un  oignon  \ 
t>  Il  eft  rond ,  il  eft  jaune  ;  en  voyez-vous  la  fane  ? 
j>  Mon  terrein  l'a  produit.  —  Ne  vois-tu  pas ,  gros 

A 

»  ane  , 
«  Que  cet  ouvrage  eft. . .  ?  Tiens ,  regarde  en  de- 

»  dans , 
3>  Examine  avec  quelle  adrelTe 
3>  L'ouvrier  compaffa  les  rouages  ,  les  dents  ^ 
«  Comment  il  combina  refforts  &  mouvemens. — 
»  Oui ,  vous  avez  raifon;  j'y  vois  de  la  fagefle. 
«  Mais  l'ouvrage  à  ce  compte  eft  cent  fois  plus 

jî  parfait 
>j  Que  Votre  ouvrier  qui  l'a  fait. 
»  Hier  vous  me  difiez  que  l'aveugle  nature 
n  Eaifoit  tout  par  des  loix  qu'elle  ne  connoît  pas  ; 
j>  Elle  a  fait  l'ouvrier  ,  l'a  fait  à  l'aventure  , 
a>  Et  la  montre  fut  faite  à  l'aide  du  compas. 
«  Concluez,  Monfeigneur...  —  Infolent...  —  Point 

»  d'injure , 
»>  Parlons  fans  nous  fâchçr.  —  Soit,  Lis  cette  écri- 

:?  ture^ 
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j>  De  mon  horloger  c'eft  le  nom.  — 
w  Ces  écrits  bien  fouvent  annoncent  l'impofture. 
»3  Si  j'avois  de  mon  champ  encor  un  autre  oignon , 
>>  Et  qu'il  me  fût  permis ,  Seigneur ,  de  vous  inf- 

j>  truire , 
»  Du  Dieu  qui  Ta  formé  je  vous  y  ferois  lire 
3?  Le  refpectable  nom  difUnd:ement  écrit.  — 
«  Mais  l'oignon  de  ton  champ  marqua-t-il  jam,ais 

»  l'heure  ?  — - 
s>  Il  fait  bien  plus  ,  il  me  nourrit , 
55  C'eft  une  qualité ,  félon  moi ,  bien  meilleure.  — 
»  Butor*  —  Tenez  ,  Seigneur,  je  n'ai  guère  d*ef- 

>j  prit  j 
»  Je  le  fais  fans  qu'on  me  le  dife. 
ij  Vous  en  avez  beaucoup ,  je  n'en  difcon viens 

Jî    pas    y 

j>  Mais  votre  bel  efprit  eft  une  marchandife 

x>  Dont  je  ne  fais  pas  trop  de  cas. 
»>  Votre  efprit  vous  apprend  qu'on  ne  vit  qu*ici 

»  bas  j 
i>  J'aime  à  croire  qu'ailleurs  je  pourrai  vivre  çn-* 
»  core , 
Jî  J'aime  à  penfer  que  le  trépas 
*>  D'un  jour  pur  &  fans  nuit  fera  pour  moi  Tau- 


ï>  rore  \ 


j>  Je  crois  un  Dieu ,  je  l'aime ,  6c  l'invoque ,  &  Ta- 
j>  dore  ) 
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t»  Il  efl  dans  mes  chagrins  mon  feiil  confolateur. 
w  Agilfez  de  manière  à  n'en  avoir  pas  peur , 
î>  Vous  l'aimerez  comme  je  l'aime  > 
j>  Et  vous  verrez  que  le  bonheur 
«  Viendra  s'établir  en  vous  mcme. 

jî  Cette  montre  eft  à  vous  :  tenez ,  reprenez-la  ; 

jï  Prenez  &  connoilTez  par-là 
»  Que  je  n'èdopte  point  votre  abfurde  fyftcme  j?. 


o       • 

^    «it»    ^ 
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FABLE       XIV. 

Le  Tigre  &  le  Renard. 

c<  1  E  voilà  de  retour ,  ami  renard ,  dis-moi  > 
M  As- tu  bien  accompli  les  ordres  de  ton  roi? 
i>  As-tu  bien  écouté  ce  que  dans  mon  empire 

5>  Chacun  de  mes  fujets  peut  dire  ? 

35  Puis-je  être  afTuré  de  leur  foi  ? 
35  Quels  font  les  fentimens  que  ma  perfonne  inf- 

»  pire , 
,->  Parle ,  eft-ce  4e  l'amour ,  feroit-ce  de  l'effroi?  — 
}>  Infpirer  de  l'effroi  !  de  l'effroi  !  vous  !  Non ,  Sire , 

35  On  vous  chérit ,  on  vous  admire  \ 
w  Vos  bienfaits ,  vos  vertus  ont  gagne  tous  les 

3)  cœurs  ; 
33  On  vous  nomme  des  rois  le  plus  grand ,  le  plus 

33  jufte. 
jî  Voyez  5  dit-on ,  voyez  comme  ce  tigre  augufte 
35  Sur  nous  aime  à  verfer  chaque  jour  fes  faveurs. 

35  Dans  fon  cœur  la  juftice  éclaire 

33  La  bienfaifance  &  la  bonté  : 

3j  A  fon  tour  la  bonté  modère 

35  L'exadte  &  rigide  équité. 
j5  Et  puis  avec  tranfport  :  comblez  nos  vœux ,  S 
>»  Parque , 
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»i  Ec  prolongez  fa  trame  aux  dépens  de  nos  jours. 

3>  Je  ne  finirois  pas  s'il  falloir ,  grand  monarque  , 

3î  Vous  repérer  ici  rous  les  tendres  difcours , 

»  Difcours  ,  non  pas  d'un  feul ,  mais  de  la  multi- 
î>  tude  5 

3J  Difcours  des  animaux  p^r  troupes  rafTemblés. . .  ; 

jî  —  Et  ceux  de  qui  les  fils  fous  ma  griffe  étranglés...? 

i-»  —  Ceux-là  (  je  l'oubliois  )  chantent  leur  gratitude 

5>  Et  connoiiTent  le  prix  de  cet  infigne  honneur. 
j»  Pour  nous ,  difent-ils ,  quel  bonheur 
j7  D'avoir  fourni  de  la  pâture. . .  — 

«  Ton  rapport ,  cher  ami ,  ne  fent  point  rimpof-* 
j>  ture, 
3î  II  me  contente.  J'aime  à  voir 
»  Que  mes  fujets  font  leur  devoir  : 
3)  J'approuve  que  la  voix  publique 

a>  En  toute  liberté  fur  mon  compte  s'explique. 

a  Mais  tous  ces  animaux  qui  caufent  deux  à  deux,' 
33  Leur  difcours  eft-il  aufli  tendre  ?  — 

j>  Sans  doute  ,  roi  puiffant ,  qu'ils  font  pour  vous 
35  des  vœux  ; 
jj  Mais  ils  font  fi  refpedtueux , 

%  Ils  fe  parlent  fi  bas^qu'on  ne  peut  les  entendre  i»; 


^ 


f^ 
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FABLE     XV. 

La  Lune  &  le  Soleil, 

JLa  lune  &  le  foleil  eurent  querelle  un  jour. 
La  changeante  femelle  eft  friande  de  gloire  J 
Phébus ,  à  fon  avis ,  s'en  faifoit  trop  accroire. 
ce  S'il  éclaire  le  monde ,  eh ,  n'ai-je  pas  mon  tou^, 
3)  Auilî  bien  que  Monfieur  je  remplis  ma  carrière  : 
3î  Auflî  bien  !  Mais  vraiment ,  je  la  remplis  bien 

ii  mieux. 
5)  Qui  jamais  fe  plaignit  de  ma  douce  lumière  ? 
3>  Au  lieu  qu*on  fe  dérobe  à  l'ardeur  de  (qs  feux. 
5>  Au  bonheur  des  humains  il  déclare  la  guerre , 
îî  11  brûle  les  moilTons ,  il  forme  le  tonnere. 
5>  Monfieur  fe  levé  tôt ,  Monfieur  fe  couche  tard. 
»>  De  l'empire  des  cieux  Monfieur  prend  pour  fa 

î>  part 
M  Près  des  deux  tiers  ;  encore 
3>  Faut-il  difputer  l'autre  à  fa  blafarde  aurore. 
»  De  foibles  oiilllons  célèbrent  fon  retour  \ 
«  De  plus  rares  oifeaux  embelliflent  ma  cour. 
»  A  fa  fuite  il  conduit  le  travail  &:  la  peine  ; 
»  J'invite  au  doux  repos  la  pauvre  gent  humaine  jj^î 

Le  foleil  eft  bon  prince ,  il  ne  répondit  rien  ; 

Mais 
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Maïs  tout  bas  il  difoit  :  «  je  te  piinitai  bien  ; 
»  J'abattrai  ton  otgueil ,  infolente  bavarde  ». 
Il  fe  couche.  La  lune  éclaire  Thorifon  , 
Dans  le  criftal  des  eaux  fe  mire ,  fe  regarde; 
A  l'entendre ,  Phébus  n'eft  qu'un  mince  tifon» 

Le  tifon  fe  cacha  derrière  l'hémifphere. 

La  belle  au  teint  d'argent ,  en  moins  d'un  tour  de 

main  , 
Se  voit  couvrir  le  front  d'un  mafque  d'Arlequin. 
Elle  pleure  :  des  pleurs  ne  tirent  point  d'affaire. 
Ses  hdelles  fujets  ,  les  lugubres  hiboux 
Répondent  à  fcs  cris  par  de  longs  houx,  houx, 
houx. 

On  la  vilipende  ,  on  la  hue  \ 

Chaque  poHfTbn  dans  la  rue 

De  l'infulter  fait  fon  devoir. 

«<  Elle  a  trouvé  le  pot  au  noir  1 

»>  Va  te  cacher  qu'on  ne  te  voie , 

s>  Belle  enfeigne  de  chaudronnier. 

35  Ho  ,  la  femme  du  charbonnier  , 

»  Combien  le  vendez-vous  la  voie  »  ? 

La  Dame  enrage  bien  &  beau. 
Elle  veut  arracher  le  mafque  ; 
Le  mafque  lui  tient  à  la  peau. 
Elle  galope  comme  un  Bafque 

D 
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Pour  fe  plonger  dans  l'océan. 

«<  Quand  vous  vous  laveriez  un  an  ^ 

55  Vous  ne  feriez  que  de  l'eau  claire. 

3>  Vous  n'avez  qu'une  chofe  à  faire  : 

35  Demandez  pardon  au  foleil  : 

S9  La  grandeur  aifément  pardonne  ». 

La  lune ,  quoique  femme ,  agréa  ce  confeil  ; 

Le  fuivit.  Apollon  lui  dit  :  ««  allez  ,  ma  bonne  ; 

3>  Je  vous  rends  ma  faveur.  D'un  éclat  emprunté 

35  Prenez  à  l'avenir  un  peu  moins  de  fierté. 
5>  Songez  qu'il  faut  que  la  lanterne 

s>  Refpede  le  flambeau  qui  lui  donne  l'éclat  ; 
3î  Comme  un  chanoine  fubalterne 
»  Refpedte  fon  digne  prélat  j 
j>  Sans  quoi  le  fallot  devient  terne ,' 
iï  Et  le  preftolet  un  pied-plac. 


^\'^=*=^'^4^ 
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FABLE      XV  I. 

Parole  de  M,  Fiquet, 

J_Jans  fon  pays  monfieur  Fîquec 
Eft  un  aiïez  bon  gentilhomme 
Que  pour  fa  douceur  on  renomme. 

Un  de  (es  vieux  amis  l'an  paflfé  lui  difoit  : 
«  Vos  valets  ne  vous  craignent  guère  jj. 

Monfieur  Fiquet ,  d'un  ton  tout  a  fait  débonnaire^ 

Repondit  :  «  &  moi  donc ,  eft-ce  que  je  les  crains  »  ?. 
J'ai  vu  blâmer  cette  réponfe 
Par  des  gens  qui  fe  croyoient  ^ns, 

Pn  eft  peu  réfléchi  quand  ainfi  l'on  prononce. 

Pour  moi ,  fi  j*avoîs  des  enfàns , 
Si  du  plus  puiffant  des  fultans 
Je  poffédois  le  vafte  empire , 
De  mes  enfans  ,  de  mes  fujcts ,' 
Je  voudrois  pouvoir  dire 
Çz  que  moiifieu^  fiquet  difoit  de  fes  valet». 
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FABLE      XVII. 

Les  deux  Chiens  &  la  Berp^ere. 

JL  ouR  garder  leurs  moutons  ,  pour  garder  leurs 

états  , 
Contre  la  race  lojuve ,  &  la  gant  conquérante , 
Les  bergers  ont  des  chiens  ,  les  rois  ont  des  foldafs. 
Des  foldats  &  des  chiens  Tefpece  eft  différente  \ 

•     Nulle  difpute  à  cet  égard  \ 
Mais  (î  l'on  demandoit  laquelle  eft  la  meilleure^ 

C'eft  une  queftion  à  part 

Qu'on  ne  réfoudroit  pas  d'une  heure. 
11  faudroit  fupputer  combien  parmi  les  chiens    ^ 

11  fe  trouve  de  qqs  vauriens 

Qui  ne  vivent  que  de  maraude , 

De  vol ,  de  rapine  &  de  fraude  j 

Qui  pillent  en  pays  ami 

Sans  confcience  ni  demi  ; 
Combien  le  peuple  chien  a  produit  de  c^i  traîtres 

Qui  s'entendent  av«c  les  |^ups 
Pour  livrer  à  leurs  dents  moutons ,  bergers  te 
maîtres. 

Mais ,  foit  pour  les  chiens  ou  pour  nous  3 

Ne  faifons  point  un  pareil  compte  3 
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A  Tune  àts  deux  parts  il  feroit  rrop  de  hontCé 
D'ailleurs  un  tel  calcul  a  mon  but  n'iroit  point. 
Comparer  chiens  à  chiens  eft  fimplement  le  poinç 
Que  dans  ces  vers  je  me  propofe. 
Comparer  foldats  a  foldats 
Seroit  la  même  chofe  j 
Mais  ne  le  faifons  pas  ; 
Ils  ont  du  fer  au  bout  des  bras. 

Pour  gouverner  fon  peuple  &  repoufTcr  la  guerre. 
Exercer  la  police  &  maintenir  les  loix , 

Une  Aqs  reines  de  la  terre 

De  deux  minières  fit  le  choi^f. 
Cette  reine  s'appelle  Annette  la  bergère; 
Ses  deux  minières  font  Cafcaret  &  Ruftaut. 
*'  Vous  montez,  dira-t-on^  vos  adleurs  un  peu  haut  j>. 
Je  puis  le  faire  en  vers  ,  il  ne  m'en  coûte  guère. 
Et  puis  5  eft-il  bien  fur  que  ce  foit  les  monter  ? 
Un  roi  n'eft  point  fâché  qu'on  veuille  le  compter 
Au  nombre  des  bergers.  Il  n'eft  point  de  miniftre 

Qui  m'acueille  d'un  air  finiftre , 
Si  j'ai  dit  que  du  chien  il  montre  les  vertus. 
Sii  les  rois  font  bergsrs. . .  Mais  ne  difputons  plus  ; 
Vous  vous  obftineriez  &  j'y  perdrois  ma  peine. 
Soit  miniftres  ou  chiens  ,  bergère  ou  fouveraine  , 
Annette  à  fon  fervice  avoir,  comme  j  ai  dit, 
Cafcaret  ôc  RuIlaut.Le  premier  plein  d'rfprit , 

Diij 
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Sachant  faire  la  révérence , 
Rapporter  la  houlette  &  danfer  en  cadence 

Au  fon  du  chalumeau , 
Pour  la  reine  &  le  roi  pafîer  dans  un  cerceau; 

Faire  le  mort ,  monter  la  garde 

Appuyé  fur  fa  hallebarde. 
Quand  fes  tours  font  finis  ,  à  Tentour  du  troupeau 

Cafcaret  va  faire  fa  ronde. 
Qu*il  fe  difperfe  ou  non ,  Cafcaret  jappe  &  gronde. 
Puis  revient  haletant ,  elToufflc ,  tout  en  eau , 

Lecker  la  main  de  fa  maîtrefle , 
Afin  d'obtenir  d'elle  ou  bonbon  ou  carefîe. 
Le  bonbon  de  Nannette  eft  un  petit  morceaa 

Du  pain  bis  qu'elle  a  dans  fa  poche.  — 
Pour  un  chien  de  berger  faut-il  de  la  brioche  ?  — ^ 
Et  mais  pourquoi  donc  pas  ?  Il  la  mérite  bien. 

N'eft-il  pas  cent  fois  plus  utile , 

Plus  intelligent  ,  plus  habile 
Qu'un  vilain  petit  chien 

Qui  jappe  fans  cefie  à  la  ville , 
Se  crevé  de  bifcuit ,  dort  &  n'eft  bon  à  rien  ? 

—  Nous  oublions  Ruftaut.  —  Non  ,  j'y  fonge  an" 
contraire  : 
Mais  je  vois  que  j'aurois  dû  faire  • 
Son  portrait  tout  d'abord  j 
Celui  de  fon  confrère 
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Va  lui  faire  grand  tort. 
Premièrement  Ruftaiic  n'a  point  le  don  de  plaire* 
<c  —  Quel  eft  donc  fon  talent  »?  —  Le  talent  de 
Ruftaut 
Eft  de  faire  fa  charge , 
Sans  jamais  fe  donner  plus  dé  mal  qu'il  ne  faut. 
Auprès  des  bleds ,  en  long ,  en  large,  ^ 

11  vient  j  il  va  5  pour  empêcher 
Les  brebis  d'y  toucher. 
Quand  on  eft  dans  les  prés  ou  bien  fur  la  bruiere , 
Pourvu  que  le  troupeau  ne  s'éparpille  pas , 
Ruftaut  fe  tranquillife  &  ménage  {qs  pas , 
Il  fe  repofe  &  dort  auprès  de  la  bergère  ; 
De  tems  en  tems  il  jette  un  coup  d'ceil  de  cote  , 

Puis  reprend  fa  tranquillité 
Quand  tout  va  bien.  Un  jour  que  le  long  d'un 

boccage 
Les  brebis  paturoient ,  on  entend  tout  à  coup 

Un  petit  bruit  dans  le  feuillage. 
La  frayeur  du  troupeau  femble  annoncer  un  loup. 
Auflî  c'en  étoit  un ,  &  du  plus  haut  parage. 
La  bergère  s'écrie  :  «'  allons  ,  hardi ,  courage , 
»  Sus  5  Cafcaret ,  au  loup  j  fus ,  Ruftaut ,  le  voilà  ». 
Cafcaret  prit  la  fuite ,  ^  Ruftaut  l'étrangla. 

11  eft  des  Cafcarets  de  toutes  les  efpeces  , 
De  tous  rangs  &:  de  tous  états , 

Div 
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Au  barreau ,  d*ans  l'églife  &  parmi  les  foldats: 

«Cafcaret  eft  celui  qui  vous  fait  cent  promelTes , 

Qui  pour  vous  accoller  alonge  de  grands  bras , 

Et  vous  étouffe  de  careffes. 
Et  puis  j  quand  le  moment  d'obliger  eft  venu , 
A  peine  il  fe  fouvient  de  vous  avoir  connu. 
Des  fidelles  Ruftauts  l'efpece  eft  bien  plus  rare  : 
La  nature  paroît  en  devenir  avare. 
Quiconque  par  hafard  en  peut  rencontrer  un  , 
N'a  qu'à  bien  fe  vanter  d'un  bonheur  peu  commun, 
Aufïî  de  ce  bonheur  hautement  je  me  vante. 
Il  eft  pour  m'obliger  une  ame  bienfaifante 
Qui 

(I) 

(i)  J'avois  nommé  ici  mon  bienfaiteur.  Il  ma  forcé 
de  fupprimer  ce  foible  hommage. 
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FABLE.    XVIII. 

La  VigJiç  &  fon  Seigneur  (i). 

Rop  d'honneur  eft  un  poids  difficile  à  porter. 
Ce  poids  aujourd'hui  nous  accable. 
Votre  bonté  ,  votre  air  affable 
En  vain  femblent  nous  exhorter 
A  rendre  fans  crainte  le  compte 
De  nos  fruits ,  de  notre  labeur  ; 
Nous  craignons  Bien  que  cet  honneur 
Ne  tourne  enfih  à  notre  honte. 
La  fable  d  une  vigne  &  de  fon  bon  feigneur 
Nous  raiïure  bien  moins  qu^elle  ne  nous  fait  peur, 

Voici  comment  on  la  raconte. 
On  m'en  a  tant  bercé ,  que  je  la  fais  par  cœur* 

Un  Seigneur  opulent,  opulent  quoique  noble  , 
PoiTédoit  d'un  vignoble 
Un  bel  arpent  qui  ne  rapportoit  rien. 
On  payoit  pourtant  bien 

(2)  Cette  fable  fut  faite  &  récitée  pour  l'ouverture 
d'un  exercice  public  que  faifoient  des  enfans  en  présence 
de  leurs  fupérieurs. 
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Les  façons  ,  la  culture  , 
Et  tous  les  menus  foins  que  d'avance  nature 
Exige  pour  le  prix  de  fes  moindres  faveurs. 
Ce  qui  ne  coûtoit  rien  ,  c'étoit  les  vandangeurs. 
La  cuve  ,  le  preffoir ,  les  cercles  v  la  futaille 
Avec  ma  vigne  étoient  tous  meubles  fuperflus. 
Quand  elle  produifoit  quelques  grains  de  verjus 

C'étoit  une  rare  trouvaille. 
Le  maître  fe  laffa  ,  comme  on  peu  bien  penfer , 
De  ne  rien  recueillir  &  beaucoup  dépenfer. 
Par  un  beau  jour  d'automne  il  vifîta  la  vigne 
Qui  de  fes  tendres  foins  fa  montroit  II  peu  digne. 
Force  feuillage  ,  &  point  de  fruit  * 

Sont  les  feuls  biens  qu'elle  déploie. 
Monfeigneur  fe  fâcha ,  tempêta,  fit  grand  bruit. 
<«  Croyez-vous  qu'on  me  paie  en  pareille  mon- 

sî  noie , 
35  Ma  belle  vigne  vierge  ?  O  que  non ,  non  par- 
»  bleu  \ 
j>  Puifque  vous  ne  pouvez  me  rendre 
5î  Du  vin  5  vous  ferez  de  la  cendre  , 
»  Nous  vous  dégèlerons  au  feu  «. 

La  pauvrette  ne  peut  répondre  ; 
Elle  voit  bien  qu'on  va  la  tondre 
Et  la  convertir  en  tifon. 
Mais  comme  le  filence  efl  mauvaife  raifon , 
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Vaille  que  vaille ,  elle  s'excufe. 
En  abrégé  voici  fa  très-humble  oraifon* 

«  Monfeigneur ,  je  fens  que  j'abufe  1 

3>  Depuis  long-tems  de  vos  bontés  j 

>•  De  ma  ftérilité  vous  me  voyez  confufe. 

3î  Pour  cette  fois  encor  faites  grâce  ,  &  comptez 
3>  Que  je  remplirai  votre  attente  : 
3î  De  mes  fruits  &  de  leur  faveur , 
3>  Votre  grandeur  fera  contente  j>. 

Le  maître  pardonna  ,  c'étoit  un  bon  feigneur» 

La  vigne  ne  fut  point  normande, 
A  tenir  fa  parole  elle  mit  fon  honneur. 
Dès  l'automne  fuivante,  au  lieu  de  réprimande, 

Grands  complimens  au  bois  tortu 

Sous  le  poids  des  fruits  abattu. 
D'un  vin  délicieux  la  récolte  fut  ample. 
On  en  fit. . .  combien  donc  ?  Je  ne  puis  le  compter. 
Il  fuffit  que  ma  vigne  eft  d'un  fort  bon  exemple  : 

Nous  tâcherons  de  l'imiter. 


^*^3^ 


^o  FABLES. 

^^— —  Il      »        ■      I   ■■  I  II  I.  .  I  r^ 

FABLE      XIX. 

Les  Payfans  &  les  Couleuvres^ 

jt\ppAisER  la  malignité 

Me  paroît  la  chofe  impoflible  j 

Vertus ,  lionneur  &:  probité 

Rendent  fon  couroux  plus  terrible. 

pLiifqu'il  ne  peut  être  évité , 

Je  veux  lui  tendre  le  coté 

Par  où  je  fuis  le  moins  fenfible. 

Daiis  mon  pays ,  les  villageois 

Sont  de  fins  &  rufcs  narquois  : 

Ils  aiment  la  chair  de  couleuvre. 

Et  s'en  font  d'excellens  repas. 
(  Qu'ils  la  mangent  tous  feuls  &  ne  m'en  gardent 

pas.) 
Or  5  voici  pour  les  prendre ,  au  jufte  leur  ma- 
nœuvre. 

Ils  s'en  vont  avec  des  bâtons 
Frappant  légèrement  tout  le  long  des  buifTons. 

Au  bruit  la  couleuvre  s'éveille , 
Lorfque  couleuvre  y  a  j  de  liftier  fait  merveille» 

Le  malin  ruftre  qui  l'entend 


t 


FABLES.  Cl 

L*agace ,  l'irrite  &  lui  tend 

Un  morceau  d'étoffe  de  laine 

Qu'exprès  il  porte  dans  fa  main. 

La  couleuvre  le  mord ,  y  jette  Ton  venin* 

Alors  fans  danger  &  fans  peine 

Mon  homme  lui  coupe  le  cou. 

Je  ferois  bien  peu  philofophe  , 

Je  me  croirois  un  maître  fou  , 
Si ,  portant  dans  ma  poche  un  long  morceau  d'c- 
tolfe  5 

Je  me  laiffois  mordre  la  peau 

Par  ce  ferpent  à  grand  chapeau 

Qui  chaque  jour  fur  ma  conduite 

Veut  imprimer  fa  dent  maudite. 
Animal  venimeux,  rampant,  fourbe  &  pervers. 

Tiens ,  mords ,  mords  donc ,  voilà  mes  vers. 
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FABLE     XX. 

Ze  Huronfe  mêlant  de  juger  d' ArchiteSure. 

XjES  Huroiis  dans  la  Huronnie 

Sont  logés  comme  des  lapins. 

Tous  les  efforts  de  leur  génie 
Se  bornent  à  creufer  des  réduits  fouterreins. 
Dont  le  fol  fait  le  toit ,  le  plancher ,  la  muraille. 
Encore  eft-ce  pour  eux  une  belle  trouvaille 
D'avoir  imaginé  de  fe  terrer  ainiî. 
Ah ,  fi  ces  idiots  fe  tranfportoient  ici  ; 

S'ils  voyoient  le  Louvre  &  Verfaille  l 
Choify ,  Marly  ,  Maifons  &  l'hôtel  de  Bourbon  » 

Croix-Fontaine  &  fon  pavillon  , 
Nos  églifes ,  nos  quais ,  nos  falles  de  fpeétacle , 
En  leur  patois  huron  ils  s'écrieroient ,  miracle! 
Miracle ,  dites-vous  ?  C'eft  les  connoître  mal. 
Vous  ne  favez  donc  pas  :  un  fot  jamais  n'admire 
Que  foi  5  que  fes  pareils,  j  le  refte  il  le  déchire 
A  tort  comme  à  travers ,  tout  lui  devient  égal 
Pourvu  qu'il  fronde.  Mais ,  fans  chercher  à  médire 

De  tous  les  fots  en  général , 
L'hiftoire  d'un  Huron  vous  prouvera  mon  dire. 
J'ctois  l'été  dernier  dans  la  ville  d'Honfleur. 
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C'eft-Ià  que  je  vais  en  vacance.' 
Padmirois  fur  le  porc  l'art  &  Imtelligence 
Des  ouvriers  guides  par  un  ingénieur. 
Je  \qs  entendois  dire  à  rclcment  terrible  : 
**  J^veux  qu'ici  tu  fois  toujours  calme  &  paifîble  : 
M  Va  plus  loin  exercer  ta  bizarre  fureur  «« 

La  mer ,  foumife  ,  obéiflante, 

Croyoit  encor  du  Créateur 

Ouïr  la  voix  toute  puiflante. 
Sur  cela  je  revois  ,  car  je  rêve  par  fois  ; 
Quand  je  vis  arriver  une  barque  légère  ^ 

Qui  venoit ,  me  dit-on ,  du  pays  Huronnois 
Ou  de  fes  environs.  Bientôt  on  faute  à  terre. 
Et  moi  d'examiner  la  contenance  &  l'air 
Des  nouveaux  débarqués.  L'un  d'eux ,  ruftique  &: 

fier. 
Attiré  mes  regards ,  &  m'attache  ,  &  me  pique. 
C'étoit  un  gros  Huron  du  fond  de  l'Amérique. 
Je  l'ignorois  alors  ,   mais  je  l'ai  fçu  depuis. 

De  lui  je  m'approche  &  le  fuis. 
Pour  le  fuivre  il  falloir  n'avoir  pas  trop  la  goutte- 
Il  parloir  un  françois 
Mal  conftruit  &:  mauvais , 
Tel  qu'il  l'avoit  appris  des  mouifes  dans  la  route;; 

Devant  une  belle  maifon 
Qu'on  bâtit  près  du  port  notre  Huron  s'arrête. 
U  la  regarde  6c  dit ,  en  fecouaiit  la  tète , 
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«  Ouvrier  fot ,  point  de  raifon  , 
3>  Ouvrier  grand  onagre ,  ouvrier  grofle  bète. 

îî  Bère  ,  lui  dis-je  ,  en  quoi  ? 
5)  En  quoi  ?  me  répond-il ,  bète ,  onagre  aufîî  toi# 

»  Trop  de  portes ,  vois  :  la  froidure 

n  Là-dedans  hommes  gèlera^ 

3>  Par  le  haut  trop  grande  ouverture  , 

55  Tems  de  neige  il  y  neigera. 

3>  Le  Huron  beaucoup  mieux  conftruire  »?. 

Par  pitié  je  voulus  l'inftruire. 
«  Ces  fenêtres ,  lui  dis-je ,  un  chaflis  les  clorra^ 
35  L'ouverture  d'enhaut ,  un  toit  la  couvrira. 
3>  Dans  la  maifon  yoifine  il  ne  pleut  ni  ne  gelé  :*' 
«  Et  bien  quand  on  la  fit  elle  étoit  comme  celle      | 

55  Qu'a  préfent  vous  blâmez  fi  fort. 
35  Dites-donc  avec  moi  l'ouvrier  n'a  pas  tort  55. 
Les  Hurons  font  têtus.  J'eus  pour  toute  réponfe  î  '  I 
«  Bête  onagre  ouvrier ,  de  bon  fens  pas  une  once  j 

35  Toi  bête  ,  onagre  aufli  >». 
Tel  fut ,  en  me  quittant ,  fon  galant  grand-merci. 

Si  quelqu'un  refufoit  de  croire 

Cette  très  véritable  hiftoire  , 
Qu'il  life  les  écrits  d'un  certain  antîgot 
Qui  critique  en  Huron  l'églife  de  Soaffloc, 
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FABLE      XXI. 

Le  Fermier  &  fon  Cheval. 

\J  N  fermier  avoir  un  chev^ 
Qu'il  nourriffoit  tant  bien  que  mal  i 
Mais  en  revanche  il  doubloit  fon  ouvrage» 
Au  marché  fous  le  bât ,  fous  la  felle  en  voyage  ^ 
A  la  charrue ,  au  bois  ,  au  moulin ,  au  prefToir , 
Cadet  portoit ,  tiroit  du  matin  jufqu'au  foir. 
Il  faifoit  maigre  chère  ,  il  avoit  de  la  peine 
Plus  que  fon  fou  le  long  de  la  femaine , 
Depuis  l'aurore  du  lundi 
Jufqu'à  la  nuit  du  famedi.  — 
.<«  Mais  au  moins  le  dimanche  en  repos  dans  l'her- 

3>  bage  : .  .  îJ  — 
Oui-dà. . .  chaque  dimanche  un  faint  pèlerinage 
Vous  fait  trotter  Cadet.  Trotter?  Oh  non,  j'ai  tort. 
Il  ne  va  que  le  pas.  C'eft  encore  afTez  fort , 
Quand  on  a  fur  le  dos  une  groffe  fermière , 
Son  fils  Pierrot  en  croupe ,  &  puis  ,  dans  deux  pa- 
niers 5 
Deux  pouparts  qu'on  n  a  pas  fevrés  ces  jours  der- 
niers , 
Mais  de  trois  &  quatre  ans.  Le  mari  vient  der- 
rière» — 

E 
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5îA  pied? — Trouvez-lui  place.— Eh  maïs,  fur  | 

la  crinière  ».  — 
Paix  j  ne  badinez  point,  railleur,  n'en  dites  rien  : 
Je  connois  le  manant,  il  y  monteroit  bien , 
Tant  il  a  de  pitié  du  pauvre  roflinante. 
De  monfieur  faint  Hubert,  en  cheminant,  il  chante 
Le  cantique  d'un  ton  rudement  enroué. 
«  Hu ,  dia ,  Cadet ,  va  donc  :  eft-ce  qu'on  t*a  cloué 
5î  Sur  le  pavé  «  ?  Clic  ,  clac ,  on  le  fouette ,  on  le 

pique. 
et  Mon  cœur ,  Jannot  eft  lourd ,  il  emporte  Aik 

î)  gélique.  — 
3î  Je  le  vois  ».  Un  gros  grès  vous  remet  au  niveaa 
Les  paniers  inégaux.  Cadet  d'un  poids  nouveau 
Sent  encore  augmenter  fon  trop  pefant  fardeau. 
«<  Nous  n'arriverons  pas  ,    j'entends    fonner   la 

»>  meffe  j>. 
On  façade  la  bride  ,  on  le  claque  ,  on  le  preiTe.    ^ 
Tant  fut  chargé  Cadet ,  Cadet  fat  tant  rolfé , 
Que  Cadet  débarda  dans  un  bourbeux  folTé 

Où  Lucifer  n'auroit  pas  voulu  boire  , 
Fermière  ,  enfms ,  paniers ,  bât,  cheval ,  jufqu'aO 

grès. 
D'aucuns  ont  prétendu  qu'il  le  fit  tout  exprès 
Pour  finir  de  fes  maux  la  déplorable  hiftoire  ; 
Mais  chrétiennement  on  ne  doit  pas  le  croire.     " 
Rarement  uu  cheval  fe  livre  au  défefpoir  j 


FABLES.  '€-; 

11  fupporte ,  &  fait  bien ,  la  vie  &  la  niifere. 

Quand  on  eut  retiré  les  enfans  &  la  mère  , 
Crottés ,  boueux ,  il  falloit  voir  ! 
On  voulut  fe  mettre  en  devoir 
De  retirer  la  pauvre  bête 
Qui  ne  montroit  plus  que  la  tète. 

On  fait  de  vains  efforts  ;  il  enfonce  toujours. 

Avant  que  le  bourbier  lui  bouchât  la  parole  , 
Il  fait  entendre  ce  difcours 
A  fon  maître  qui  fe  défoie  : 

<«  Adieu  5  mes  malheurs  vont  finir. 

î5  Soyez  moins  dur  à  l'avenir  j 

3)  Ne  chargez  plus  outre  mefure 

»  Cheval  que  vous  voudrez  qui  dure. 
»  Ce  confeil  ne  doit  point  vous  fâcher  contre  moi  j 
»  Ce  que  je  vous  dis-lâ ,  je  le  dirois.,« —  Tais-toi, 
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FABLE     XXII. 

Le  Tijferand  &  fort  Fils. 

3  ACQUES  le  tilTerand  logeoit  avec  fon  père  ; 
Tous  deux  ils  travailloient  6c  vivoient  douce~ 

ment. 
Le  bonhomme  étoit  vieux;  il  devint  impotent. 

Hors  d'état  de  pouvoir  rien  faire. 

Son  fils  le  traîne  à  l'hôpital. 
Quand  un  fils  a  deux  bras ,  un  métier ,  de  l'ou-: 

vrage , 
A  nature  peut-il  faire  un  pareil  outrage  ? 
Aulîi  tous  les  voifms  trouvèrent  cela  mal. 

Soit  honte ,  ou  foit  pitié  ^  les  jours  de  bonne- 
chère , 
Les  jours  qu'on  fait  la  foupe  au  lard  , 
Jacques  a  foin  de  faire 
Pour  le  pauvre  vieillard 
Une  petite  part. 
Par  fon  fils  Colin  il  l'envoie , 
Et  l'enfant  s'acquite  avec  joie 
De  la  commifiion.  Le  bon  papa  mourut; 
Le  pleura  qui  voulut. 


FABLES.  Çf 

Jacques  alors  dit  à  fa  femme  : 
tt  Voilà  mon  père  mort ,  Dieu  veuille  avoir  fon 
5>  ame. 
3>  Il  faut  vendre  le  pot  d'étain 
5j  Dans  quoi  nous  mettions  fa  pitance. 
3>  C'cft  toi  qui  l'as  ferré ,  va  le  chercher.  Colin. — ■ 
3>  Le  vendre  ,  mon  papa  !  voyez  la  belle  avance  l 
3J  Et  quand  vous  ferez  vieux  6r  qu«  je  ferai  grand 
j>  11  me  faudra  bien  cher  en  acheter  un  autre.  -— 
55  Et  pourquoi  faire  un  autre  ?  — Afin  que  moa 

»  enfant 
»i  Vous  porte  à  l'hôpital. ...  —  Serois-tu  fi  mc- 

5î  chant  ! 
3)  Ton  père  à  l'hôpital  ?  —  Vous  y  mîtes  le  vôtre». 
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FABLE      XXIII. 

Les  deux  Noyers, 

JL/Eux  noyers  ,  féparés  par  le  mur  d'un  enclos , 
Etoient  affez  voifins  pour  devifer  enfemble. 
Auflî  devifoient-ils  j  &  c'étoic ,  ce  me  femble  , 
Bien  fait  à  ces  noyers.  Quand  on  vit  en  repos. 

Qu'on  eft  d'un  état  fédentaire , 

Auroit-on  rien  de  mieux  a  faire 

Que  d'ufer  en  menus  propos 

Le  tems  qui  nous  ufe  en  iilence  ? 
Ces  noyers  jafoient  donc.  On  juge  bien ,  je  penfe , 
Qu'ils  ne  s'enrouoient  pas  a  parler  des  impôts  > 
De  guerre  ni  de  paix ,  de  loix  ni  de  finance. 

Des  noyers  ne  font  pas  fi  fots 

Que  nos  politiques  de  France, 

Quand  ils  eurent  caufc  long- tems 
Des  chênes ,  des  tilleuls  ,  des  ormes  &  des  hêtres; 
Du  froid  ,  du  chaud  ,  du  fec ,  de  la  pluie  &  des 

vents. 
Ils  en  vinrent  enfin  à  parler  de  leurs  maîtres  ; 
Et  ce  qui  doit  furprendre ,  ils  en  difoient  du  bien  ; 
Au  moins  chacun  des  deux  vantoit  beaucoup  le 

iieu. 
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Cet  au  moinS'CÏ  n  eft  pas  mal  furprenant  encore; 

Car  il  eft  rare  qu'on  adore 
Les  gens  dont  on  dépend.  Le  noyer  du  fcigneur 

(  C'eft  celui  que  le  mur  enferme  ) 
Difoit  à  fon  voifin ,  le  noyer  de  la  ferme  : 
«  Pauvre  ami,  je  te  plains  Ôc  te  plains  de  bon 

ï>  cœur. 
î>  Ah ,  fi  ton  maître  avoit  ombre  de  confcience , 
3>  Il  nQn  uferoit  pas  avec  tant  de  rigueur. 
39  Entre  le  mien  de  lui ,  vois  quelle  différence.  — 
3j  Ami,  de  ta  pitié  je  te  fuis  obligé  ; 
«  Mais  pourquoi  donc  me  plaindre?  Ai -je  Pair 

j>  affligé  ? 
j>  (  C'eft  le  voifin  qui  parle.)  Ai-je  mauvais  vifage  ? 

3>  Ai-je  moins  que  toi  de  feuillage  , 
3>  Ou  de  fruits  ?  —  Bon  Dieu,  non.  T'en  voilà  tout 

33  chargé. 
33  Tu  peux  bien  te  vanter  d'en  porter  comme 

33  quatre  j 
»  C'eft  en  quoi  je  te  plains.  —  Et  par  quelle  rair 

33  fon  ?  — 
j3  Par  la  raifon ,  voifin ,  que  tes  fruits  te  font  battre/ 
«  Chaque  noix  te  rapporte  un  grand  coup  de  ba- 

33  ton.  — 
j>  Tant  mieux  pour  moi.  —  Tant  mieux  !  Tant 

33  mieux  me  paroît  bon. 
V  Et  quand  maître  Ôc  valets ,  avec  leurs  grandes 

)>  gaules ,  E  iv 
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5>  'Peji  ont  bien  donné  fur  le  dos  l 
»  Sur  les  bras  &  fur  les  épaules  j 
3>  Tous  QQ^  petits  marmots 
>î  Qui  te  jettent  cent  pierres , 
»>  Pour  abattre  deux  noix,  qui  font  tes  deux  der^ 

35  nieres , 
M  Qu'en  dis-tu ,  mon  voilîn  ?  eft-ce  encore  tant 

îj  mieux  ?  — 
j>  Oui  j  c'eft  tant  mieux  pour  moi ,  tant  mieux  auiîî 
35  pour  eux.  — 
33  Parbleu  ,  tu  me  la  bailles  belle  ! 
s5  Je  fouhaite  qu'un  jour  ils  te  cafTent  le  cou , 
35  Et  ce  fera  tant  mieux.  Mais  dis-moi ,  pauvre  fou , 
33  Quand  pour  cueillir  mes  noix  on  apporte  une 

33  échelle , 
3)  Que  peur  de  me  bleffer  on  y  va  doucement , 

33  Et  que  le  valet  qui  les  cueille 
s>  Eft  bien  grondé  s'il  faut  qu'il  m'arrache  un© 

33  feuille , 
s>  Eft-ce  tant  pis  pour  moi  ?  -^  Oui  tant  pis ,  fû-^ 

33  rement.  — 
«  Et  lorfque  ce  bambin  que  le  village  appelle 
"i>  Tout  bas,  maigre  avorton ,  &  tout  haut,  Monfeî- 
3>  gneur , 
33  S'en  vient  avec  fon 'précepteur 
:p)  Pour  manger  de  mes  noix,  on  les  cerne,  on  les 
j»  Pek  5 
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f»  Un  laquais  humblement  les  offre  chapeau  bas  ; 
15  Pour  les  prendre,  l'enfant  alonge  un  peu  le  bras, 
M  Et  fait  la  révérence  au  ruftre  en  foutanelle  : 
jj  Voilà  toute  fa  peine.  Eft-ce  tant  pis  pour  lui  ?  — • 
33  Oui  c'efl  tant  pis  encore,  — Oh ,  ma  foi ,  d'au-. 

»i  jourd'hui , 
j>  Nous  ne  finirions  pas  cette  fotte  querelle. 
»  Tes  tant  pis  j    tes  tant  mieux  m'échauffent  la 

»  cervelle: 
}>  Cherche  qui  te  réponde,  —  A  quoi  bon  te  fâcher  ^ 
îj  Ecoute-moi  j  je  vais  tâcher 
j>  De  m*expliquer.  —  Eh  bien,  j'écoute; 
«  Parle.  —  Nous  fommes  tous  les  deux 
»  Déjà  bien  ^^és  ôc  bien  vieux.  — 
»>Oui.  — Tu  n'as  pas  vieilli  fans  réfléchir,  fans 

jj  doute.  — ' 
»î  Oh  non ,  je  t'en  réponds  ;  fans  la  réflexion  , 
3>  Tout  arbre  ne  feroit  qu'une  fouche,  une  bûche.  — r 
a>  Tu  n'as  donc  pas  manqué  de  faire  attention 
»>  Combien  ton  maître  eft  foible.  —  A  tout  pas  il 

5>  trébuche.  — 
j)  Son  père  étoit  de  même  ainfî  que  fon  aïeul. 
j»  Le  fils ,  Se  fes  enfans ,  s'il  en  peut  faire  un  feu! , 
33  En  tiendront,  —  Tu  le  crois  ?  —  Oh ,  oui ,  JQ 

»  t'en  afllire. 
»  A  ton  avis ,  font-ils  de  toute  autre  nature 
j>  Que  les  fermiers  de  leurs  enfaiis  ? 
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»  Tu  vois  comme  ceux-ci  font  robuftes  &  grands. 

•>?  As-tu  vu  que  jamais  goutte ,  paralyfie , 

3>  Maux  d'eftomac ,  vapeurs ,  fcorbut ,  hydropifîe 
3>  En  fafTent  avant  quarante  ans 
3î  De  vrais  fquelettes  chancelans  ? 
55  Tu  vois  que  les  fermiers  élèvent 
55  Prefque  tous  les  enfans  qu'ils  ont  : 
55  De  quatre  que  tes  maîtres  font, 
55  II  en  eft  au  moins  trois  qui  crèvent.  — 

35  Ce  que  tu  me  dis-là,  comme  toi  je  le  vois  j 

55  Mais  la  caufe ,  voifin ,  pourrois-tu  me  la  dire  ?  — 
55  C'eft  la  même  caufe ,  je  crois  , 

55  Qui  fait  que  tu  n'as  pas  abondance  de  noix. 

n  Rien  ne  fert  d'être  fiers  ;  tout  arbres  que  nous 

55  fommes 
55  Nous   avons    le    malheur   de    relTembler    aux 

55  hommes. 
35  La  peine ,  le  travail  qu'eux  &  toi  nommez  maux , 
55  Sont  pour  eux  6c  pour  nous  les  biens  les  plus 

55  utiles. 

»  —  Mais  quand  on  brife  tes  rameaux. . .  — - 
35  J'y  viendrai. . .  Ces  bourgeois  renfermés  dans  les 

55  villes , 
35  Ces  nobles  calfeutrés  dans  le  fond  des  châteaux, 

3>  Sont  autant  d'arbufles  débiles 
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j>  Qu'on   tient  bien  chaudement  en    ferre  tout 

»  l'hiver,  « 

î>  Qu'au  print^s  le  vent  tue ,  ou  qui  vivent  fté- 

j)  nies. 
>j  Ces  ruftres  travaillans  fans  relâche  au  grand  air, 
»  Ce  font  des  arbres  pleins,  6c  de  fève,  &  de  force , 
3>  Qui  réfiftent  aux  vents  fans  craindre  aucune 

j>  entorfe.  — 
j>  Les  tant  pis  j  les  tant  mieux  j  tu  les  as  laifTez-là  ? 

î5  Voiiin  ,  c'étoit  pourtant  cela 
«Qu'il  falloit  m'expliquer. — C'eft  oii  j'en  fuis. 

5î  Les  branches 
»5  Qu'on  me  brife  feroient  longues  ,  droites  & 

»  franches , 
3>  Et  me  dépenferoient  en  bois 
3>  La  fève  deftinée  à  produire  des  noix. 
«  Juge  (î  c'eft  tant  mieux.  Quand  à  cette  mar- 

j>  maille 
n  Qui  5  pour  me  bien  fetvir ,  s'agite  ,  fe  travaille , 
3»  Elle  en  devient  plus  forte.  Eh  bien  ,  eft-ce  tant 

»  pis  ? 
«  Au  lieu  que  ton  feigneur  &  fon  nigaud  de  fils, 

>ï  Avec  toi  font  tout  le  contraire. 
»>  Ils  te  lailfent  poulTer  comme  il  plait  à  la  terre. 
3>  Et  paffent  tout  le  jour  dans  leurs  fauteuils  aiîis,^ 
53  Conçois-tu  maintenant  ? .  . .  —  Oh,  très-bien, 

»  mon  cher  frère. 
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n  Grâce  à  toi ,  je  le  vois ,  &  l'homme ,  &  le  noyer 
Raifonnent  alTez  mal  fur  les  biens  de  ce  monde-- 
«  L'un  ni  l'autre  ne  peut  alTez  fructifier 
«  Si  l'adverfité  ne  l'émonde  «. 

Ce  couple  de  noyers  me  parut  fort  bavard  ; 
Je  leur  lis  mes  adieux ,  voyant  qu'il  étoit  tard. 

Ils  en  auroient  dit  davantage  \ 
Mais  j'en  favois  affez  fi  je  veux  être  fage* 


^- 
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FABLE     XXIV. 

Le  Statuaire  &  fort  ami. 

V>«zRTAiN  mal-adroit  ftatuaire 
(  Car  il  en  eft ,  tous  ne  font  pas 
Couftou  ,  Pigal ,  Bouchardon,  Phidias) 

Avoit  fait  un  dieu  du  tonnerre 
Si  court ,  fî  court  dans  Îqs  proportions  , 
Qu'on  l'auroit  pris  pour  le  dieu  des  Lapons, 
Un  fage  ami  lui  fit  remarquer  fa  bévue. 
L'imbccille ,  croyant  corriger  ce  défaut , 
Vous  percha  la  ftatue 
Sur  un  focle  bien  liaut, 

»  Tu  croyois  la  grandir;  la  voilà  plus  petite  , 
j>  Dit  l'ami.  Tu  fais  comme  un  roi 

j5  Qui ,  voulant  illuftrer  un  faquin  fans  méripe, 
j>  Lui  donneroit  un  haut  emploi  3>. 


^ 
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FABLE      XXV. 

Les  Chèvres. 

\j  N  jour  des  chèvres  fe  lafTerent 

D'obéir  au  berger  Guillot , 

Et  routes  enfemble  jurèrent 
De  le  quitter.  «*  Voyez ,  difoient-elles ,  ce  fot  ! 

35  Comme  les  dindons  de  fa  ferme 

5î  11  prétendroit  nous  gouverner. 
j>  Quand  nous  voulons  courir  ,  alors  il  nous  en- 
î)  ferme. 

>»  Dans  la  plaine  il  va  nous  mener 
)»  Quand  nous  aimerions  mieux  grimper  fur  unt 
îî  roche. 

35  Nous  le  nourriffons ,  fans  reproche  ; 
35  II  mange  notre  lait ,  &  nos  petits  par  fois  ; 
55  Et  croit  bien  nous  payer  lorfque  fur  notre  échine 
«  11  fait  pleuvoir  des  coups  de  fa  longue  houfline. 
>5  Fuyons  ,  dérobons-nous  à  fes  injuftes  loix  j 
>5  Fuyons ,  &  nous  fauvons  dans  le  fin  fond  des 

55    bois   55, 

La  porte  de  l'étable  étoit  lors  entr'ouverte> 

Et  les  chèvres  le  favoient  bien  : 
Le  complot  fans  cela  n'aboutiiToit  à  rieni 
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De  cette  occafîon  ,  par  le  hafard  offerte , 

On  fe  hâte  de  profiter. 
On  défile  ,  on  défile  ,  on  fe  met  à  trotter , 
A  trotter ,  à  courir  jufqu'à  perte  d'haleine. 
On  arrive  à  la  fin  dans  une  aride  plaine 

Qui  fe  trouve  entre  deux  forêts , 

ïorèts  d'une  étendue  immenfe. 
Les  arbres  bien  touffus  y  promettent  du  frais  ; 
L'herbe  &  les  arbrilfeaux  y  font  en  abondance. 
A  laquelle  des  deux  donner  la  préférence  ? 
Sur  ce  point  important  1  ane  de  Buridan 

Auroit  balancé  plus  d'un  an  , 
Et  feroit  mort  de  faim  par  excès  de  prudence." 
Les  chèvres  firent  mieux  ^  &  voulant  éviter 

Les  difputes  &  les  querelles 
Qui  naîtroient  pour  le  choix  ,  réfolurent  entr'ellei{ 

D'interroger ,  de  confulter 
Quelqu  hôte  des  forets  ,  &  de  sqïï  rapporter 
A  fon  avis.  Voilà  tout  à  propos  deux  lièvres 
Qui  fortent  de  ces  bois  pour  prendre  leurs  ébats. 
(  Les  lièvres ,   comme  on  fait ,  font  alliés  des 

chèvres  ) 
On  appelle  ,  on  fait  figne  ;  ils  viennent  à  grands 

pas. 
Après  les  complimens ,  vite  on  les  interroge. 
«  Les  hommes  viennent-ils   fouvent  dans  vos 
>5  forets  ?  — 
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j>  Jamais  :  ils  n'oferoient.  —  Quoi ,  jamais  ?  -^ 

3>  Non  5  jamais.  — 
))  C'eft  bon.  Qui  donc  y  règne  ?  —  A  droite  c'eft 

î5  un  doge 
3>  Surnommé  Titus  deux.  —  Eft-il  bouc  ?  —  Oh 
3)  que  non , 
55  C'eft  bel  &  bien  un  grand  lion.  — 
à5  Lion  !  tant  pis.  —  Pourquoi  <*  —  Sans  doute  fâ 

55  pâture 
55  Eft  la  chair  &  le  fang  de  fes  propres  fujets?  — 
55  Fi  donc ,  il  eft  au  lait  pour  toute  nourriture , 
35  Et  ne  mangeroit  pas  en  dix  ans  deux  poulets.  — 
3)  Tant  mieux.  A  gauche  ?  —  A  gauche  ?  un  grand 
55  lion  encore. 
35  Celui-là  ne  badine  pas. 
$i  Sultan  Attila  cent  par  jour  fait  trois  repas; 

33  A  chaque  repas  il  dévore 
^  Agneaux  ,  chevreaux  ,  moutons  les  plus  beaux , 

33  les  plus  gras  ; 
53  Lx)ups  5  tigres  ,  léopards  y  pafTent  tout  de  même 
95  Autant  qu'il  en  rencontre.  A  le  voir  les  gruger 
95  Et  s'en  lécher  les  doigts ,  fans  peine  on  peut  juger 

33  Que  c'eft-la  le  ragoût  qu'il  aime 
»  De  préférence.    Adieu  35.  Les  lièvres  font  bien 
loin 
Mes  chèvres  n'avoient  pas  befoîn 
D'en  favoir  beaucoup  davantage 

Pour 
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Pour  prendre  leur  parti,  pour  fe  déterminer. 
N  importe  \  on  veut  encor  pefer ,  examiner* 
(  Oi\  eft  par  fois  bien  fot  à  force  d'être  fage  ) 
On  pefe  ,  on  examine ,  &:  puis  on  fe  partage. 
Onze  à  droite  ,  onze  à  gauche  (  elles  font  vingts 

deux  ) 
Entrent  dans  les  forêts.  En  faifant  les  adieux , 
On  jure  ,  on  fe  promet  qu'au  bout  de  la  femaine 
On  reviendra  fans  faute  au  milieu  de  la  plaine  j 
Que  réciproquement ,  fans  fraude ,  on  fe  dira 
Des  deux  rois  tout  ce  qu'on  faura. 

Quoiqu'inftruites  à  notre  école  ^ 
Les  chèvres  furent  de  parole  j 
Au  jour  préfix  ,  à  l'endroit  die 
Des  deux  côtés  on  fe  rendit. 

Quand ,  pour  tenir  confeil ,  les  dames  font  rangées  > 
Trois  manquent  d'un  côté.  On  demande  pour- 
quoi. 
En  pleurant  on  répond  :  «  las  !  elles  font  man- 
«  gées.  — 
35  Comment  !  c'efl  donc  là  ce  bon  roi , 
i>  Ce  cher  Titus  fécond  qui  ne  mange  perfonne  ? 
î3  O  maudits  lièvres  impofteurs  !  — 
3>  Ne  les  accufez  point ,  mes  fœurs  , 
p  Le  prince  vit  de  lait,  mais  fa  cour  eft  gloutonne» 

F 
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33  II  a  ,  pour  confeillers , 
33  Ours,  tigres,  léopards,  panthères,  loiips-cerviers  ,- 
13  Gens  de  gros  appétit ,  de  confcience  mince. 

33  Ces  bons  feigneurs  prouvent  au  prince,        , 
33  Et  le  prince  les  croit  avec  fimplicité  , 
33  Que  ,  pour  faire  chérir  fa  douce  autorité, 
33  Maintenir  le  bon  ordre  &  la  tranquillité , 
35  II  faut  avec  la  dent  régir  chaque  province. 

33  Mais  vous  5  avec  votre  Attila  , 
33  Dites  5  par  quel  miracle  ètes-vous  encor  là, 

33  Sans  qu'il  vous  en  manque  une  feule  ?  — 
55  Nous   allons  ,   chères  fœurs  ,   vous  expliquer 
35  cela. 

33  De  ce  prince  laugufte  gueule 

33  Avale  trois  fujets  par  jour. 
â>  Dans  un  an ,  c'efl:  beaucoup  qui  pafTent  par  ce 
33  gouffre  ; 

35  Mais  comme  le  fultan  ne  fouffre , 

33  Dans  fes  états  ni  dans  fa  cour , 

3)  Aucun  avaleur  en  fous-ordre  ; 

33  Comme  il  a  détruit  jufqu'aux  gens 
a>  Qui  fans  faire  grand  mal  en  jouant  pourroienr 

33  mordre , 
»>  Vous  voyez  qu'il  faudra  peut-être  bien  du  tems 

33  Avant  que  notre  tour  arrive 

33  Et  que  nous  pallions  par  fes  dents. 
1)  Mais  nous  y  pafTerons.  Il  faut  qu'un  prince  vive;^ 
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ïj  C'efl:  aux  fiijets  à  le  nourrir.  — » 
ï5  Ne  peut-il  fubfifter  fans  les  faire  périr  ? 
»  Le  bon  Guillot  vivoit* . . .  Que  maudite  foîc 
»  l'heure 

)>  Oit  nous  Pavons  quitté  ! 
>5  La  plus  courte  folie  eft  toujours  la  rneilleure. 
î5  Retournons  implorer  fa  douceur ,  fa  bonté. 
»  Guillot  nous  recevra ,  Guillot  eft  bon  monarque. 

5>  Tout  à  fon  aife  il  nous  traira  j 
5J  Mais  au  moins  nous  vivrons  tout  le  tems  qu^ 
j>  voudra 

jj  Nous  accorder  la  Parque  »>. 

Les  chèvres  cette  fois  eurent  grande  raifon. 
Entre  Conftantinople  ,  ou  Paris ,  ou  Venife  ^^ 

Si  l'option  m'étoit  permife^ 
A(fez  près  du  pont-neuf  j'aurois  une  maifon; 
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FABLE     XXVI. 

Le  RoJJîgnol  &  la  Fauvete. 

"  VxN  ne  fauroit  dormir  au  bruit  que  tu  nous 

»  fais  5 
Difoit  au  rofîîgnol  une  jeune  fauvette; 
»  Chante  le  long  du  jour ,  mais  la  nuit  fois  en 

35  paix: 
9î  Tu  vas  dans  ce  boccage  attirer  la  chouette  ; 
9>  Tais-toi ,  donc.  —  Du  foleil  je  chante  les  bien- 

î>  faits  j 
n  Puis-je  trop  les  chanter  ?  Je  lui  dois  cet  ombrage 

5î  OÙ  je  pafle  des  jours  heureux. 
i>  Si  des  noirs  aquilons  je  méprife  la  rage  ; 

5î  Ne  le  dois-je  pas  à  fes  feux  ? 
93  Je  lui  dois. . .  —  Tu  lui  dois  ?  On  diroit  à  t'en- 

33  tendre 
93  Que  dans  fon  char  brillant  il  n'a  lui  que  pour 
33  toi. 
33  Ne  lui  dois-je  pas  auffi  ,  moi  ? 
33  N'ai- je  pas  aufîi  le  cœur  tendre  ? 
3>  J'attendrai  cependant ,  pour  chanter  fes  faveurs, 
93  Qu'il  vienne  m'en  combler  encore. 
n  Demain  quand  fa  brillante  aurore 
.  i 
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•»  De  nos  gazons  flétris  ranimera  les  fleurs , 

3>  Tu  m'entendras  alors  rendre  un  fîncere  hom- 

j>  magej 
îj  Tu  verras. . .  —  Je  le  vois ,  l'intérêt  feul  t'en- 
,>  gage  ; 
5J  C'eft  lui  qui  dide  tes  chanfons. 
5>  De  Taftre  bienfaifant  tu  chéris  la  préfence  ; 
»>  S'il  ne  luit  plus ,  ton  cœur  fe  condamne  au  fi- 
j>  lence. 
35  Pour  moi  je  confacre  mes  fons 
3>  A  chanter  la  reconnoilTance  jj. 

Envoi  a   mon   bienfaiteur. 

Comme  le  roflîgnol  je  fuis  au  fond  des  bois  ; 

J'y  trouve,  grâce  à  vous ,  un  fort  doux  &:  paidble. 
Pour  acquitter  mon  cœur  tendre  &  fenlible , 
Ali  3  Monfeigneur  !  ah ,  que  n'ai-je  fa  voix  ! 


^3% 
%* 
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Gros  Colas 

'Ros  Colas  5  valet  de  charrue; 
Alloit  à  la  veillée  afTez  fouvent  le  foir. 
Le  lieu  de  la  veillée  étoit  loin  du  manoir 
Où  Colas  habitoit.  Tout  le  long  de  la  rue 

Qui  va  de  l'églife  au  moulin 
Il  lui  falloir  pafTer.  Cette  rue  étoit  creufe , 

Bien  ombragée  Se  bien  bourbeufe. 
Colas  entroit  crotté.  D'un  petit  air  malin  y 
Les  filles  le  railloient ,  de  cette  raillerie 

Fâchoit  en  fecret  Gros  Colas. 
"Un  beau  jour  le  garçon  tant  rêve  &c  s'induftrie 
Qu'il  invente  un  moyen.  Il  prend  deux  échalas. 
Des  plus  gros ,  des  plus  longs ,  chauffe  une  dent 

de  herfe  , 
L'empoigne,  en  fe  brûlant  par-ci  par-là  les  doigts. 
L'appuie  autant  qu'il  peut  fur  fes  morceaux  de 

bois , 
Y  revient  fi  fouvent  qu'à  la  fin  il  les  perce. 

Les  deux  bâtons  perces  tout  n'efl:  pas  fait  encor  ; 
(  Mon  Dieu ,  qu'on  a  de  mal  quand  on  veut  plaire 
AUX  filles  !  ) 
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II  faut  dans  les  deux  trous  ajufter  deux  chevilles  j 
11  les  faut  de  cormier ,  c'eft  le  bois  le  plus  fort  j 
il  eft  dur  a  couper;  mais  de  bonnes  grimaces 

Des  mains  ont  fécondé  l'effort  : 
Tout  eft  fini  :  Colas  a  deux  belles  échafles. 
11  les  elfaie  ,  &  va  tx)ut  doucement  d'abord  ; 
Puis  s'habitue  &  marche  avec  un  peu  d'aifance , 

Puis  acquiert  la  facilité 

Que  peut  donner  l'expérience. 

Je  ne  dis  rien  de  fa  gaieté , 

On  la  devine  bien  fans  doute. 
Le  foir  tarde  à-venir  ;  il  vient  enEn-^  Colas^, 

Le  géant  Colas  eft:  en  route. 
Colas  ne  gâte  plus  fes  fouliers  ni  fes  bas , 

Encore  bien  moins  fa  culotte , 

Elle  eft:  à  trois  pieds  de  la  crotte. 

Le  plus  dangereux  pas  eft  toujours  le  dernier. 

Net  de  propre  comme  un  denier. 

Avec  fon  habit  du  dimanche  , 
Le  galant  arrivoit;  une  maudite  branche 
Donne  le  croc-en-jambe  à  l'un  des  échalas  j 

Colas  chancelle,  il  eft  à  bas. 

Il  ne  fe  cafta  point  la  tcte  ; 

11  tomboit  d'affez  haut  pourtant  ^ 

Mais  la  boue  obéit ,  fe  prête , 

Et  le  reçoit  fort  mollement. 

F  iv 
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Colas  fie  du  bruit  en  tombant.' 
Au  bruit  la  ruftique  afTemblée 
S'emprefTe  de  fortir ,  accourt  toute  troublée , 
Puis  fe  rafTure  &  rit ,  fait  un  chorus  d'éclats 
Qui  ne  confole  point  Colas, 

Un  des  beaux  efprits  du  village , 
Sur  la  chute  de  ce  garçon  , 
Fit  une  alTez  longue  chanfon 
Qu'on  chanta  dans  le  voifinage. 
Je  ne  la  fais  pas  ,  c'eft  dommage  ^ 
Je  voudrois  la  tranfcrire  ici  ; 
J'en  fais  un  couplet.  Le  voici, 

Suivons  le  confeil  falutaire 
Que  Colas ,  en  gros  caradere  ; 
Sur  la  vaze  vient  de  tracer. 
Marchez ,  nous  dit-il ,  terre  à  terrç. 
Quiconque  voudra  s'exhaufTer , 
S'il  porte  un  vifage  de  verre , 
Coure  grand  rifque  de  le  caffer» 
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FABLE     XXVIIL 

L'Alouette  &  la  Taupe, 

JL/ans  une  pièce  de  fain-foin 

Une  alouette,  avec  grand  foin, 
Couvoit  fes  petits  œufs  près  de  la  taupinière 
Où  commère  la  taupe  avoir  fa  rabouillere. 

Tout  en  couvant ,  en  allaitant , 
Ces  voifines  jafoient ,  jabottoient  tant  &  tant,' 

(Les  nourrices  &  les  couveufes 

Sont  5  Dieu  merci ,  grandes  caufeufes.  ) 

<«  Ma  voifine  ,  difoit  l'oifeau , 
j»  Hélas  5  fi  tu  fa  vois  que  le  foleil  eft  beau  ! 
fj  U  va  paroître  ,  il  va  déchirer  le  nuage 

j>  Qui  l'a  caché  pendant  la  nuit, 

35  J'apperçois  déjà  fon  vifage  ; 

jj  A  grands  pas  l'obfçurité  fuit. 

5>  Sur  moi ,  fur  la  nature  entière 
M  II  va  verfer  les  flots  de  fa  vive  lumière. 
(  Ce  moi  mis  tout  d'abord  me  paroît  alTez  bon, 

Une  chétive  beftion 
Dans  l'univers  entier  fe  nommer  la  première  !  ) 
3>  Si  ce  n'étoit  mon  nid ,  dans  la  plane  des  airs 
j>  J'irois  joindre  ma  voix  i  ces  charmans  concerts 
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35  Que  mon  époux  y  fait  entendre  ; 

35  Comme  lui  j'irois  rendre 

33  Hommage  au  dieu  du  jour, 
i?  Tu  ne  l'as  jamais  vu  !  ma  chère,  quel  dom- 
33  mage  ! 

33  Pour  lui  marquer  ton  tendre  amour 

33  Tu  faurois  trouver  un  langage. 

33  Tu  dois  bien  te  plaindre  des  dieux  ; 

î3  Ils  t'ont  tout  refufé,  les  yeux,  la  voix  ,  les  ailes. 

33  Les  dieux  ,  reprit  la  taupe ,  ont  tout  fait  pour  le 

33  mieux ,  i 

33  Au  moins  on  me  l'a  dit.  S'ils  t'on  donné  des 

33  yeux  5 
3)  Ces  yeux  te  font  par  fois  des  douleurs  bien 
33  cruelles. 

33  Quand  ta  mère  les  eut  perdus , 

33  Elle  ne  sqïi  confola  plus. 

33  Ta  voix  &  ton  joli  ramage 

33  Sont  caufe  que  l'homme  t'encage. 

33  Les  ailes  t'élevent  en  l'air 
#3  Au-devant  de  l'autour  à  la  griffe  de  fer. 
33  Ne  te  vante  donc  plus  d'un  frivole  avantage; 

33  Crois-moi ,  le  ciel  aux  animaux 
33  Difpenfe  également ,  àc  les  biens ,  &  les  maux. 
33  Si  je  fuis  condamnée  à  ramper  fous  la  terre , 

33  J'y  fuis  a  l'abri  de  la  guerre. 
;         »  Que  te  déclarent  les  faifons» 
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j>  Les  dieux  avoient  bien  leurs  raifons 

55  Quand  ils  m'ont  refufc  la  vue  ; 
))  L'œil  eft  fi  délicat  î  Et  dans  mon  élément 
î)  Cet  organe  pour  moi  feroit  un  vrai  tourment» 
j>  Pour  m'en  dédommager ,  de  mains  il  m'a  pouri 

35  vue. 
»  J'ai  l'odorat ,  l'ouie  ,  &  de  fort  bonnes  dents. 
L'alouette  reprit  :  «  c'eft  fe  moquer  des  gens...  — • 
J3  Me  moquer  ?  oh  que  non  j  mais  laifTons  ce  col- 

»  loque  ; 
j>  Au  lieu  de  difputer  ,  rapportons-nous  au  temsj 

î>  11  t'apprendra  Ci  je  me  moque. 
»  Pour  le  préfent  caufons  de  la  pluie  &  dQS  vents  «:' 

On  termine  ainfi  la  querelle , 
Et  puis  on  fe  remet  à  jafer  de  plus  belle 

Sur  des  fujets  moins  importans. 

Le  tems  fuit  pendant  qu'on  babille. 
Déjà  les  taupinaux  font  devenus  plus  forts  ; 
Les  fils.de  l'alouette  ,  après  bien  des  efforts  Ç 

Sont  échappez  de  la  coquille. 

Des  deux  cotés  tout  va  fort  bien. 

L'une  &  l'autre  maifon  profpere  , 

Grâces  aux  foins  de  chaque  mère. 

Chaque  mère  aufîi  n'omet  rien 

De  ce  que  la  nature  ordonne. 

Parmi  les  humains  on  raifonne , 
On  ajoute ,  on  retranche  à  fes  fages  leçons , 
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Et  tant  pis  pour  les  nourrifTons. 

L'été  difparoît ,  Se  l'automne 
Arrive  lentement,  fa  faucille  à  la  main. 

Il  coupe  5  abat  5  tranche,  moifTonne 

Tout  ce  qu'il  trouve  en  fon  chemin. 

Son  foufîle  ternit  la  verdure. 
Et  fait  des  arbrifîeaux  tomber  la  chevelure. 

II  porte  ,  plié  fous  fon  bras  , 

Un  manteau  jaune  qui  renferme 
Les  brouillards ,  les  glaçons  ,  la  neige  ôc  les  fri- 

mats  : 
Le  foir  il  le  fecoue ,  &  la  terre  plus  ferme 
Ne  prend  plus  au  matin  l'empreinte  de  nos  pas. 
Aux  animaux  alors  chaque  villageois  drefle 

Pièges  ôc  lacs  de  toute  efpece. 
Au  lever  du  foleil ,  l'un  d'eux  chargés  de  rets 

Vient  dans  fon  champ  &  là  déploie 
Deux  immenfes  rezeaux.  Son  fils  faute  de  joie 
En  les  voyant ,  &c  croit  déjà  dans  fes  filets 

Voir  tomber  l'innocente  proie. 

Aux  quatre  bouts  ,  quatre  bâtons 

Durcis  au  feu  ,  polis  &  ronds , 
Tiennent  dans  leur  largeur  les  toiles  bien  tendues. 

-  Quatre  cordes ,  point  trop  menues , 

Sur  la  longueur  en  font  autant. 
Ces  cordes ,  à  des  pieux  fortement  attachées. .. 
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Mais  il  Teroît  trop  long  de  vous  dire  comment 
Ces  toiles  fur  la  terre  à  diftances  couchées 

Sont  par  un  léger  mouvement 

L'une  de  l'autre  rapprochées. 

Imaginez-vous  deux  volets 
Dont  vous  tirez  de  loin  les  deux  cordons  en- 

femble  : 
L'un  fur  l'autre  à  l'inftant ,  &  fe  ferme ,  &  s'af- 

femble  : 
Et  bien  voilà  l'effet  que  font  nos  deux  filets. 

Ges  filets  féparés ,  entr'eux  ont  une  efpace  l 

Comme  on  peut  bien  le  concevoir. 

C'eft-là  que  mon  villageois  place 

Ce  qu'il  appelle  fon  miroir. 

Quel  miroir  î  vingt  tronçons  de  glace 
Ajuftés^  encadrés  ,  colés  de  place  en  place 
Sur  la  convexité  d'un  fort  petit  fabot. 
(  Je  dis  fabot  pour  faire  entendre  ma  penfée , 

Ledteur  pardonnez-moi  ce  mot.  ) 
Une  broche  de  fer  dans  la  terre  enfoncée 

Au  beau  miroir  fert  de  pivot. 

Sur  le  pivot  il  tourne  &  vire  , 

Un  fimple  fil  le  fait  mouvoir. 

Tout  ceci  préparé  ,  le  manant  fe  retire 

Dans  un  trou  fait  d'avance  j  on  ne  fauroit  le  voir. 
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Les  cordons  des  filets  font  dans  fa  main  calleufe 

Prête  a  bien  faire  fon  devoir 
Si-tot  qu'une  alouette  un  peu  trop  curieufe. . .        ,.i| 
L'enfant  qui  veut  avoir 
Le  plaifir  d'être  utile ,  •  J 

D'un  doigt  tire  le  fil ,  &  le  miroir  mobile 
Dufoleil,  en  tournant,  éparpille  les  feux. 
L'alouette  avec  fa  famille 
Planoit  alors  au  haut  des  cieux. 
Pendant  qu'elle  vole  &  fautille , 
Elle  voit  dans  les  champs  quelque  chofe  qui  brille 
D'un  éclat  vif  &  lumineux  j 
Et  déjà  de  la  nue 
La  voilà  defcendue  ; 
Elle  rafe  la  terre  &  fait  cent  &  cent  tours. 
En  s'approchant  toujours 
Du  perfide  objet  qui  l'attire. 
La  voici  tout  auprès. 
Vite  le  ruftre  tire 
Les  cordons  de  fes  rets; 
Et  l'alouette  eft  prife. 
La  taupe  l'entend  foupirer , 
Accourt  effrayée  &  furprife  : 
<«  Qu'as-tu  5  lui  dit-elle  ,  à  pleurer  ?  -— 
M  Hélas  5  que  je  fuis  malheureufe  ! 
53  Du  foleil  l'image  trompeufe 
»  A  fafciné  mes  yeux,  j'ai  volé  vers  la  mon.  — ■ 
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5>  Voifine  5  je  plains  bien  toai  fort, 

î>  Le  foleil ,  tes  yeux  &  tes  ailes 

j>  Te  fembloient  des  cliofes  fi  belles  ^ 
»  Et  c'eft  ce  qui  te  perd  ».  Le  ciel  nous  fait  des 

dons 
Plus  ou  moins  précieux  ;  mais  c'eft  par  leur  ufage 

Qu'ils  deviennent  mauvais  ou  bons. 
Ce  qui  perd  l'imprudent  feroit  utile  au  fage. 

Eî^vQi  A  Monsieur  et  Madame  X)E..; 

Ma  taupe  n'en  favoit  pas  long , 

Si  c'eft-là  toute  la  morale 

Qu'elle  a  pu  tirer  de  ce  fond. 
Je  la  trouve  un  peu  courte  Se  par  trop  générale  5 
Dans  un  plus  grand  détail  elle  pouvoit  entrer  , 
Et  fur  le  vrai  bonheur  un  peu  nous  éclairer  j 
Elle  ne  l'a  pas  fait ,  je  le  ferai  pour  elle. 

Mère  ,  je  vous  vois  defîrer 
Une  fille  charmante  &  belle  : 
Mais  favez-vous  que  la  beauté 
Eft  le  préfent  le  plus  funefte 
Que  puifle  à  votre  vanité 
Accorder  le  couroax  cclefte  ? 
Voyez  la  belle  Eglé  -,  près  d'elle  cent  flatteur? 
Sont  occupés  à  la  féduire. 
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Quand  elle  a  rejette  leurs  difcours  impofleurs, 

Croyez-vous  qu'ils  aillent  le  dire? 
Et  ces  femmes  qu'on  voit  l'embrafTer,  lui  fourire. 
Vont-elles  fur  {qs  pas  toujours  femant  des  fleurs  ^  * 

Sans  jamais  chercher  à  lui  nuire  ? 
Taifons-nous  fur  ce  point.  Tout  bon  père  defire. 

Pour  fon  fils  qui  n'eft  qu'un  enfant , 

Efprit  fublime  &  tranfcendant.  \ 

Pauvre  fot  î  quelle  eft  ta  manie  ?. 

Ignores-tu  que  le  génie 

Eft  un  cheval  fougueux  &  vif. 

Ardent,  impétueux  ,  rétif. 
Que  jamais  à  fon  gré  l'écuyer  ne  manie? 
11  ne  fent  point  le  mords,  il  réfîfte  à  la  main; 

A  travers  mille  &  mille  épines 
Il  fait  rapidement  un  immenfe  chemin  ; 
Il  franchit  les  rochers ,  les  torrens ,  les  ravines , 
Pour  entraîner  fon  homme  on  ne  fait  pas  trop  où". 
Et  iinit  bien  fouvent  par  lui  rompre  le  cou* 
Effrayé  du  péril ,  à  la  grofTe  opulence 
Tu  vas  pour  ton  enfant  reftreindre  tous  tes  vœux  ; 

Mais  crois-tu  qu'elle  rende  heureux 

Ceux  à  qui  Plutus  la  difpenfe  ? 
Tu  les  vois  entourés  des  arts ,  des  ris ,  des  jeux: 

Tous  leurs  jours  font  des  jours  de  fêtes  j 
L'argent  en  leur  faveur  abrège  les  foupirs  j 

Au  plus  léger  de  leurs  defirs 

Voili 
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VoiU  cent  nymphes  toutes  prêtes 

A  leur  prodiguer  des  plailirs  \ 

Tous  leurs  regards  font  des  conquêtes. 
Mais  eft-ce  tout  cela  qui  fait  le  vrai  bonheur  ? 
Si  tu  veux  le  favoir  ,  examine  leur  cœur  j 
Tu  le  verras  nager  dans  les  flots  d'un  acide 

Qui  le  delTcche ,  le  flétrit , 
Et  lui  rend  le  plaifir  tout  au  moins  infîpidc  j 
Dans  un  yaft  infeclc  le  meilleur  y  in  s'aigrit, 

*<  —  Si  la  beauté  ,  l'efprit ,  &  jufqu-à  la  richeflc 
»>  Sont  àts  préfens  pernicieux  > 
5î  Que  faut-il  demander  aux  dieux  ?  -— 

»>  Ce  qu'il  faut  demander  ?  Avant  tout,  la  fageiTe  >?, 
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FABLE     XXIX.. 

Le  Phllofophe  &  fa  Femme,  ^ 

\J  N  philofophe  qu'on  révère , 

Et  qu*on  révère  avec  raifon ,  \ 

Car  fon  ame  eft  le  fandtuaire 
De  toutes  les  vertus  \  de  plus ,  fon  caradere.  ",  ♦ 
Mais  fon  éloge  ici  feroit  hors  de  faifon  :  >> 

Ce  philofophe  ouvroit  tous  les  jours  fa  maifon 

A  gens  affamés  de  l'entendre. 

De  tous  côtés  venoient  s'y  rendre 
Quelques  gens  de  génie  &  bon  nombre  de  fots  j 

Les  premiers  afin  de  s'inftruire , 
Et  les  féconds  par  air ,  pour  glaner  quelques  mots 
Qu'ils  pufTent , comme  leurs,  très-gauchement  re-*- 
dire. 

La  femme  de  mon  fage  étoit  femme  de  fens  ; 
Elle  n'aimoit  pas  trop  c^s  meilleurs  vifitans. 

Les  uns  crottoient  toute  fa  chambre , 
Les  autres  y  laiffoient  une  forte  odeur  d'ambre  ; 
Et  puis  5  au  philofophe  ils  déroboient  un  tems 

Dont  il  auroit  fait  bon  ufage. 

ta  dame  en  enrageoit  tout  bas. 
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Mais  elle  ne  le  difoic  pas 

De  peur  de  troubler  le  ménage. 
La  femme  de  Socrate  &:  Madame  Jourdain 

Pour  moins  auroienc  fait  un  beau  train , 

Un  beau  vacarme ,  un  beau  tapage. 
Celle-ci  ne  dit  mot.  Dans  une  grande  cage 
Elle  avoit  des  ferins ,  je  crois  qu'ils  étoient  fept , 
Bien  portans,  bien  mangeans,  mais  gardant  le  tacec 

Comme  les  pères  de  la  Trappe.    • 

La  dame  chaque  foir 

Vous  couvre  d'une  nappe 

Tout  le  petit  dortoir  j 
Puis  avec  une  ferinette  • 

Elle  joue  &  répète  , 
Répète  mille  &  mille  fois 
Le  petir  air  de  Colinette. 

Quand  elle  a  répété  pendant  cinq  ou  (îx  mois  , 
Sans  que  la  famille  ferine 
Chante  autre  chofe  que  tui\  tu'i  ^ 
L'époux  à  la  fin  fe  chagrine 
Et  ne  tient  pas  contre  l'ennui. 
î>  Tu  ne  le  vois  donc  pas  ?  Tu  lifïles  des  femelles.  — 
u  Je  le  fais  j  mais  je  fais  le  foir^mes-ferins 

>»  Ce  que  tu  fais  tous  Tes  matins         '  ^V 
j5  Avec  tes  mefîîeurs  à  dentelles -»•  ^-"-^    / 

Gij 
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FABLE      XXX. 

Les  deux  Chevaux. 

Ueux  chevaux  à  leur  gré 
Pâturoient  dans  un  pré. 
On  les  âvoit  mis  là  trois  mois  avant  la  foire  , 

Croyant  bien  qu'ils  engraifTeroient 

Et  que  plus  cher  ils  fe  vendroient.    - 

On  n'avoir  pas  tort  de  le  croire , 
L'herbe  fine  ôc  le  treffle  à  foifon  y  poufToient* 
L'un  devint  rondelet ,  l'autre  tout  au  contraire. 

—  Comment  cela  fe  peut-il  faire  ?  -— 

Cher  ledeur  ,  allons  doucement  ; 

Vous  le  tiurez  dans  un  moment* 

Le  premier ,  la  tcte  baiiïce , 

Sembloit  n'avoir  qu'une  penfce  ,; 
C'étoit  de  bien  manger. 
Qu'une  mouche  le  pique  , 

Il  la  laiiïe  faire  &  s'applique 

A  fon  métier  fans  fe  vangei. 

LaiTe-d'aller  ,  jument  de  fonlme  y 

Fut  la  mère  de  ce  premier. 
Son  père  ne  vaut  pas  la  peine  qu'on  le  nomme  , 

Ç'ctoic  le  criquet  d\m  fermier. 
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L'aucre  étoit  un  cheval  de  race , 
Un  grand  anglois  propre  a  la  chafle,' 
Propre  aux  tournois  ,  propre  aux  combats  y 
On  le  favoit  de  refte  j  il  avoit  fait  campagne 

Pendant  les  guerres  d'Allemagne, 
Puis  étoit  revenu  bien  harralTé ,  bien  las , 
Tout  couvert  de  gloire  &  de  plaies. 
Si  les  mouches  i'aimoient ,  il  ne  les  aimôit  pas. 
Tout  le  jour,  pour  les  fuir ,  il  va  le  long  des  haies 
Se  frottant ,  fe  grattant ,  trépignant ,  fe  motdant , 
S*agitanr ,  fe  roulant ,  henniflant ,  reniftlant. 
Vous  voyez  bien ,  ledleur ,  que  pendant  la  journée 
Notre  héros  cheval 
Se  nourrit  afTez  mal,  — 
<«  Mais  quand  Tardent  Phébus  a  fini  fa  tournée, 
3J  Que  Tinfede  piquant  termine  fes  ébats, 
V  Qui  pourroit  l'empêcher  de  prendre  un  bon  re- 

3J  pas  ?  — 
M  Rien ,  fi  le  râtelier  ne  lui  fembloit  trop  bas.  — 
aj  Comment  trop  bas  ?  —  Sans  doute.  On  met  le 

5>  nez  à  terre 
5>  Pour  pâturer  ^  faut-il  qu'un  cheval  vif  Se  fier , 
w  Un  courfier  qui  naquit  [>our  la  chaffe  &  la  guerre ^ 
»  Fait  à  porter  la  tète  en  l'air, 
»  Perde  cette  noble  habitude  , 
>3  Et  prenne  la  baffe  attitude 
»  D'un  vrai  porteur  de  choux?  — 
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i>  Mais  de  quoi  vit-il  donc  ? — 11  fonde  fa  cuifin^ 
»  Sur  des  feuilles  de  houx, 
»  De  coudrier  ,  d'épine , 
3>  Qui  font  a  fa  hauteur  >î. 
Son  confrère  le  gros  mangeur 
D'un  air  méprifant  le  regarde  ; 
Mais  il  fe  donne  bien  de  garde 
De  l'exciter  à  paître  \  il  auroit  moindre  part. 

Arrive  le  jour  du  départ. 

Un  gros  valet  s'en  vient  les  prendre 

Pour  les  ajufter  &  les  vendre. 

Le  gourmand  à  fon  compagnon 

Dit  lors  5  en  faifant  la  gambade  ; 

La  courbette  &  la  pétarade  : 

<«  Souviens-toi  de  cette  leçon  : 

n  Quand  on  porte  la  tête  haute  ; 

s>  Qu'on  n'aime  point  à  fe  baifler,' 

M  Qu'à  chaque  mouche  on  rue ,  on  faute  ^^ 

M  On  ne  peut  jamais  engraiffer  »• 


^>^ 
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FABLE     XXXI. 

Les  Sabots  tfop  courts. 
A   Madame   de   l.    V..I 

-LVIaudite  vanité. 

Retourne  à  tous  les  diables; 
Pour  un  grain  de  félicité 
Que  tu  donnes  par  fois  ,  combien  de  mifcrables 
Te  voit-on  faire  tous  les  jours  ? 

Un  ruftre  avoir  choifi  des  fabots  par  trop  courts. 
Il  avoir  torr.  Mais  las  ,  il  aimoir  Fanchonette  , 

Et  crut  qu'avec  un  petit  pié 

Il  pourroir  plaire  a  la  fillette. 
Peut-être  lui  plut-il.  Mais  c'étoit  grand  pitié 
De  le  voir  cheminer.  Il  faifoit  la  grimace 
De  la  bouche  &  des  yeux  \  à  chaque  petit  pas. 
Pour  fe  faire  léger  ,  il  fouleve  les  bras 
Comme  un  homme  qui  marche  en  tremblant  fui 
la  glace. 

Vaincu  par  la  douleur ,  ce  roi  des  idiots 
Rcve  Çc  juge  qu'on  peut  alonger  des  fabots , 

G  iv 
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En  les;  faifant  tremper  la  nuit  dans  la  rivîere; 
A  répreuve ,  néant.  Voyons  d'autre  manière. 
Entre  (qs  deux  genoux  ^i  lui  fervent  d'étau 
Il  prefTe  les  fabots ,  puis  avec  un  couteau 
Il  les  gratte  en  dedans  par  le  bout  de  derrière. 
Au  bois  à  contre-fil  rabotté  rudement 
Le  couteau  fait  maintes  petites  hqches, 
Ge  n*eft  plus  aux  doigts  feulement 
Que  Guillaume   eft  blefTé  ,  fes  talons  ont  des 

cloches. 
Guillaume  n'y  tint  pas ,  il  jetta  les  fabots , 
Marcha  pieds  nuds  &  fut  a  l'aife. 

r  '  J'en  fais  autant ,  ne  vous  déplaife. 
Un  honneur  bien  gênant  vaut-il  le  doux  repos 

Que  mon  humble  état  me  procure  ? 
Si  vous  répondez ,  oui ,  moi  je  répondrai ,  non. 
J'aime  à  choyer  mes  doigts  ainfi  que  mon  talon , 
Et  veux  que  fur  mon  pied  foit  faite  ma  chauffure. 
Or  jugez  Ç\  je  dois  accepter  une  cure  (i). 

(i)  Madame  de  L.  V. . .  avoit  offert  une  cure  à  Tauteur. 

CÂ5 
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FABLE     XXXII, 

Lubln  &  le  BaillL, 
Le  Cheval  de  ferme  &  le  Cheval  de  bataille^ 

^«  JlIiCoute-moi  ,  Lubin ,  tu  veux  fervîr  le  roi , 

»  Tu  veux  t*en  aller  à  la  guerre  ; 
■t>  Laiiïe-là ,  mon  garçon ,  ce  dangereux  emploi , 

j>  Demeure  a  labourer  ta  terre. 
«  De  tes  pauvres  parens  fois  l'appui ,  le  foutien  y 
31  Les  peux-tu  dclaifTer  au  fein  de  l'indigence  l 

jj  Redouble  encor  de  diligence 

ai  Pour  faire  profpérer  ton  bien,  -r- 

35  Ben  dit ,  fi  j'en  avions  \  hélas  !  je  n'avons  rien.— 
»  Gomment  rien  ?  —  ^cputez  y  d'une  terre  alfez 

j»  bonne 
51  J'avons  ben  fix  arpens  ;  il  faut  qu'on  la  façonne  , 
i>  Qu'on  la  fume ,  qu'on  feme  ,  6^  puis  que  l'ou 
»  moiffonne 
n  S'il  y  a  de  quoi  moidbnner; 
13  Car  vous  favez  ben  que  la  grcle  y 
3»  Le  froid  ,  le  chaud  ,  les  cerfs  ,  les  lapins ,  tout 
»  s'en  mêle 
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j>  Ben  fouvent  pour  nous  ruiner.  • 

^>  Mais  là ,  t*nez ,  fuppofons  que  j'ons  bonne  ré- 
>î  coite  : 

»>  II  faut  d'abord  la  part  de  monfîeur  le  curé , 
î5  Sans  quoi  je  fuis  ben  affuré 
»  Qu'il  dira  que  je  me  révolte 

h  Contre  l'églife.  Et  puis  iî-tôt  qu'il  montera 

3J  En  furplis  dans  fon  égrugeozre ,  . 

»  Tout  droit  il  m'excommuniera 
33  Comme  il  feroit  un  monitoire. 

»  Peut-être  ben  encor  feroit-il  plus  méchant; 

s>  Il  pourroit  fans  façon  m'envoyer  un  fergent. 

M  Baillons-li  donc  fa  dîme  >  &  portons  d;ms  la 
»  grange 
»  Le  demeurant  de  la  moifibn. 
»  Et  tandis  que  le  bled  s'arrange , 

i>  Payons  des  moiffonneurs  la  peine  &  la  boifïbn^ 
3>  Vous  v'ia  tous  payés  :  bon  voyage  y 
33  A  l'an  qui  vient  il  je  vivons.  — 

ii3  Et  bien  ?  —  LaifTcz-moi  dire  ,  &  s'il  vous  plaît 
33  fuivons. 
»3  Vite  j'me  remets  à  Toavrage , 
33  J'bats  mon  bled  pour  rendre  a  Colin 
33  C'qu'il  m'a  prêté  pour  la  femaille  > 
3î  J'bats  pour  envoyer  au  moulin  , 
35  J'bats  pour  payer  la  vieille  taille  ^ 
sî  J'bats  pour  le  nouveau  colledeur , 
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»  Tout  y  va  5  le  grain  &  la  paille  ; 

j>  J'bats  pour  payer  notre  feigneur , 

»  Car  il  efl  méchant  comme  quatre  y 

»  J'bats. . .  Non  car  j'n'ai  plus  rien  à  battre.^ 

j5  Via  ftapendant  en  garnifon 

»  Qu'j'ai  deux  SuifTes  pour  les  cafernes, 

»  Via  les  maltotiers  fubalternes 

»  Qui  vont  démeubler  la  maifon. 

»  Dites  donc  que  j*n*ai  pas  raifon 

»  De  planter  là  notre  ménage. 

>ï  Vous  voyez  ben  que  fi  j 'm'engage  , 

»>  C'eft  le  moyen  d'payer  le  roi;  -_v; 

3>  Je  li  baille  tout  jufqu'à  moi. 

3J  II  faudra  ben  qu'il  me  nourrifïe 

35  Drès  que  je  ferai  fon  foudart. 

3>  J'en  mourrai  peut-être  moins  tard; 

3>  Mais  n'faut-il  pas  que  j'finiife  ? 

3>  Et  puis  je  fervirai  l'état; 

jj  J'n'y  plaindrai  jarni  point  ma  peine; 

3>  A  force  d'être  bon  foldac 

>j  On  m'fra  peut-ête  capitaine  ; 

35  Et  puis  l'dos  rond  je  r'viens  ici 

j>  Vivre  fans  foins  &  fans  fouci  : 

jj  En  châtiau  j 'change  not'chaumiere^  ' 

35  Et  je  l'nomme  la  Lubiniere.  — 

3>  Lubin,  as-tu  bientôt  fini  ?  — 

V  Vramenc  ,•  monfieut  TBailli,  nenni/ 
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3>  Il  faut  encor  que  je  vous  dife 

i>  C'que  j'frai  quand  j'aurai  des  enfans, 

3>  A  laguerî-e  j'y  mets  les  deux  grands, 

55  J'foure  le  plus  jeune  dans  l'églife. 

«  Pour  les  filles. . .  — Butor,  oifon , 

jj  Tu  raifonnes  comme  une  bète  ; 

sî  La  gloire  t'a  tourné  la  tête. 
■»>  Tu  t'ennivres,  Lubin ,  d'un  funefte  poifon. 
39  Écoute  5  je  le  fais ,  ta  mifere  ell  extrême  ; 
«  Mais  à  la  guerre  on  trouve  encore  bien  d'autres 

w  maux; 
3)  On  y  patit ,  Dieu  fait  !  c'eft-li  qu'on  eft  à  même  j 

3>  Mais  riiiftoire  de  deux  chevaux 

35  Qu'hier  je  m'amufois  à  lire 
«  Dans  un  livre  moulé ,  fera ,  Lubin  ,  pour  toi 

3î  Une  leçon  :  écoute-moi  ; 

33  pour  ton  bien  ,  je  vais  te  la  dire  33. 

Le  cheval  d'un  riche  fermier 

Et  le  cheval  d'un  officier 

Dînoient  un  jour  en  même  auberge». 

Tout  en  vuidant  le  râtelier. 

Le  buccphale  fe  goberge 

De  fon  voifin  le  limonier. 

<'  L'ami ,  je  vole  a  la  vidoire , 

33  Et  tu  refles  fur  ton  paillier. 

5»  Quand  je  vieizdrai  couvert  de  gloire^ 
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»  Je  prétends  trouver  le  guenier 

3>  Rempli  d'avoine  &  de  fourrage. 

î>  Je  te  détends  par  mon  courage  , 

>j  En  revanche  il  faut  me  nourrir. 

>3  Un  manant  doit  fournir  l'ctapa 

95  Au  héros  qui  veut  bien  courir 

»  Sur  les  bords  de  la  noire  trappeé 

j>  Travaille  bien  ,  en  revenant  , 

s>  Je  te  rapporte  un  équipage  ; 

5>  Dis-moi ,  le  veux-tu  noir  ,  ou  blanc  j 

»  De  (împle  dragon  ,  ou  de  page  ? 

M  Parle,  réponds  :fandis  ,  je  gage: 

55  Que  tu  l'aimes  mieux  de  hulfard  j>; 

Ce  cheval  étoit  un  bavard  ; 

Il  ne  faut  point  qu'on  s'on  étonne  , 

Il  étoit  né  fur  la  Garonne. 

L'autre  naquit  près  de  Honfleur 

Au  difcret  pays  normanique. 

A  fon  convive  le  hâbleur 

Il  dit  en  ftyle  laconique  : 

«  Tâche  de  rapporter  ta  peau  ; 
»  Du  harnois  je  te  quitte ,  6c  du  foin  je  me  charge; 
j>  A  dieu  5  de  mon  fillon  je  vais  remplir  la  marge  «• 

Tôt  après  un  troupeau 
De  huflards  ennemis  entre  dans  le  village  : 
On  nialTacre ,  on  viole ,  on  «leç  tout  au  pillage; 
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Un  officier  gafcon  monta  notre  cheval , 

Pour  combattre ,  ou  pour  fuir ,  l'un  des  deux ,  il 

n'importe. 
Il  rencontra  bientôt  la  hufTarde  cohorte  : 
Il  fallut  fe  défendre  ,  il  fe  défendit  mal. 
Un  hufTard ,  d'un  revers,  à  ce  nouveau  faint  George 
Coupa  net  la  parole  en  lui  coupant  la  gorge. 

On  n'emmena  point  le  courfîer , 
Trois  balles  dans  le  corps  furent  fa  fauve-gardeJ 

On  le  dépouille  après  fon  officier. 
Le  limonier  paflbit.  Le  mourant  le  regarde , 
Et  lui  dit  :  «<  je  me  meurs ,  jouis  d*un  doux  repos 
3>  Qu'à  tort  j*ai  méprifé  j  ne  va  point  à  la  guerre  j 
55  On  fouffres  moins  encor  à  labourer  la  terre  ; 
o>  Tu  vois  ce  que  l'on  gagne  au  métier  de  héros» 

31  Je  IVois  itou  \  de  peur  d'aventure  pareille  ; 
Dit  le  trifte  Lubin ,  en  fe  grattant  Toreille , 
95  T'nez  5  monfîeur  le  Bailli  ^cheux  nous  je  refteraî , 
»  Je  vivrai  malheureux,  mais  encor  je  vivrai  ». 
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FABLE     XXXIII, 

LInfolent, 

Xj  N  maroufle  à  plaifir  infiilroit  les  pafTâns , 
Leur  crachoir  au  vifage ,  &  leur  faifoit  la  moue. 

Au  faquin  ,  les  moins  endurans 
Donnoient,  le  poing  fermé,  maints  foufflets  fm: 

la  joue  j 
Cela  le  chagrinoit.  Mais  lorfque  les  enfan» 

L'eurent  bien  traîné  dans  la  boue. 
Mon  vilain  fut  content.  De  peur  de  fe  falir, 

On  s'abftenoit  de  le  punir. 

Envoi  a  Monsisur***, 

Mon  ami ,  ce  faquin  te  vomit  cent  injures  5 
Laifle-le  s'enrouer  ,  Ôc  pafle  ton  chemin. 

Quel  mal  te  font  fes  impoftures  ? 
Aucun.  £n  rafTommanc  eu  faiirois  ca  maint 
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FABLE     XXXIV. 

L'Eléphant  qui  veut  faire  injlruirefonjils^ 

JL/ans  l'Arabie  hôureufe  il  eft  une  contrée 

Soiimife  aux  loix  d'un  éléphant. 

Ce  prince,  jufte  &  bienfaifant. 
De  fes  vaftes  états  a  défendu  l'entrée 
A  gens  portans  la  griffe  ou  la  dent  acérée , 
Bref  à  tout  animal  deftrudeur  &  méchant* 

De  la  félicité  publique 

Ce  point  eft  un  gage  affez  fur* 

De  plus  le  monarque  s'applique 

•A  choiiir  gens  d'un  efprit  mûr , 

D'un  cœur  franc ,  droit  &:  pur  , 
Pour  remplir  à  la  cour  les  chrages  d'importance» 

Lorfque  fon  fils  aîné  fut  forti  de  l'enfance  , 
Qu'il  lui  fallut  un  gouverneur  y 
Gouverneur  ou  bien  gouvernante  j 
Car  parmi  la  race  éléphante , 
Race  qui  règne  avec  douceur , 
Race  très-peu  belligérante. 
Les  deux  fexes  font  en  honneur 
Egalement.  Et  i\  j'ctois  fincere. 


* 
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Et  C\  j'ofois  parler.  . .  Le  roi  donc ,  voulant  faire 

Avec  difcernement  un  choix  , 

Fit  rafTembler  en  diligence 

Les  habitans  des  bois 

De  fon  obéilfance.    « 

Eux  venus  à  la  cour  î 

«  Parlez ,  dit-il ,  parlez  chacun  à  votre  tour, 

»  Et  me  dites  en  confcience 
5»  Quels  talens  vous  avez  pour  inftruire  un  enfant  y 
»  C'eil  du  mien  qu'il  s'agit  j  vous  fentez  l'impor- 
j)  tance  ». 

Auflitôt  chaque  prétendant 

Met  fon  favoir  en  évidence. 

Dom  bœuf  très-gravement  s'avance, 

Et  dit  d'un  air  fombre  &  penfif  : 
«  Dans  l'art  de  réfléchir,  moi  je  ferai  fon  maître  »» 

\]n  cheval ,  jeune ,  ardent  &  vif. 

Dit  :  «f  &:  moi  je  ferai  connoître 

35  Au  fils  de  votre  majeflé 
»  Comment  un  prince  doit  fentir  fa  dignité  , 
»  Et  porter  fièrement  le  fceptre  &:  la  couronne»» 

Le  monarque  ,  en  fage  perfonne  j 
Leur  dit  :  «  entre  vos  mains  mon  fils  feroit  forC 

j>  mal  j 
»  Il  naquit  éléphant  ;  vous  en  voudriez  faire , 
«  Vous ,  un  boeuf,  &  vous ,  un  cheval. 

H 
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5>  Je  veux  que  mon  enfant  garde  fon  caractère  ^ 
j>  Il  eft  bon».  Un  baudet,  d'un  ton  fort  arro-: 

Jure  qu'en  peu  de  mois  il  le  rendra  favanr. 
La  brebis  en  veut  faire  un  rufé  politique  , 

Le  loir  un  prince  vigilant , 

Et  les  fourmis  un  magnifique. 
Un  gros  pourceau  fe  levé. . .  on  ne  l'écouta  pas^ 
Sa  voix  fe  confondit  avec  les  brouhahas. 
Le  monarque ,  ennuyé  de  ces  impertinences , 
Les  congédia  tous.  Pendant  les  révérences 

Qui  font  d'ufage  en  pareil  cas, 
Le  monarque  apperçoit  dans  un  coin  tout  là-bas 
Une  chèvre  a  Pécart.  De  fa  trompe  il  fait  figne. 

Elle  vient.  «  Ma  fille ,  dis-moi , 
»  Pourquoi  n'ofes-tu  pas  approcher  de  ton  roi  ? 
3>  Pourquoi  ne  viens-tu  pas  foUiciter  l'emploi. .  ?  — 
»  De  ce  terrible  emploi  je  ne  me  fens  pas  digne  , 

jî  Je  ne  me  trouve  aucuns  talens 

î>  Pour  me  charger  de  la  conduite. . .  — 
3î  A  qui  font  ces  petits  que  je  vois  à  ta  fuite  ?  — 
3>  Ils  font  à  moi ,  Seigneur  ,  ce  font  mes  deux  en- 

«  fans.  — 
j)  L'un  des  deux  eft  agneau ,  tu  ne  fus  point  fa 

j>  mère  j 
»  Tu  me  trompes.  —  Seigneur ,  en  voyant  la  lu- 
»  miere , 
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'^  II  devînt  orphelin  ;  moi ,  voyant  fa  mifere , 
i>  Comme  un  fécond  enfant  je  pris  le  nialheii-». 

.  «  reiix  j 
*>  11  tette  avec  le  mien  ;  j'ai  du  lait  pour  tous 

si  deux.  — - 
s>  Pour  inftruire  mon  fils  ,  viens  ,  c'eft  toi  que  j© 
>j  veux  n* 

E  N  V  O  i 

A   Monfuur   LE  CartenTIÉR  j  Architecle. 

De  cette  fable  ,  agii ,  reçois  le  foible  hommage  3 
Bien  plus  qu'à  tes  rares  talens , 
C'eft  à  ton  cœur  que  je  le  rends. 
Je  n'en  dirai  pas  davantage , 

Je  pourrois  t'offenfer.  Il  fuffit ,  tu  m'entends* 


^»9 
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FABLE     XXXV. 

Le  Barbier  de  village. 

IjriLLOTiN  5  barbier  de  village  , 
Avoir  5  pour  nourrir  fon  ménage  , 
Son  rafoir  ,  &  fa  main  , 
Et  fon  petit  jardin. 
Pour  une  famille  nombreufe 
■   (  Gillotin  avoir  huit  en^is  ) 
Ces  revenus  n^étoient  pas  grands  ^ 
N'importe  ,  elle  vivoit  heureufe 
Avec  des  légumes  ,  du  pain. 
Tout  alloit  bien  quand  Gillotin 
Fit  trouvaille  d'une  couvée 
De  lapins  tout  petits.  Ils  ne  l'eut  pas  trouvée; 
Qu'il  fe  met  à  fonger 
A  ce  qu'il  en  doit  faire. 
Avec  fa  femme  il  délibère  ; 
Françoife  les  voudroit  manger. 
«  Oh  non  5  dit  Gillotin ,  ce  feroit  confcîence  ; 
>3  Ils  font  par  trop  petits  \  mais  ayons  patience  ; 
»  Dans  peu  de  tems  ils  feront  gros. 
^>  D'un  mur  notre  jardin  eft  clos , 
3>  11  faut  les  y  lâchçr  y.  AufTi-tôt  on  les  lâchct 


FABLES.  117 

Voila  nos  lapinaux  bien  contcns  ,  bien  joyeux , 
Sautant ,  rongeant ,  mangeant ,  grugeant ,  à  qui 
mieux  mieux. 
On  diroit  qu'ils  ont  pris  a  tâche 
De  n'oublier  panais ,  rave ,  navet ,  ni  chou. 
Sans  y  tarer.  Chacun  a  bientôt  fait  fon  trou. 
Au  bout  d'un  mois  ils  font  de  taille  raifonnable  ; 
De  taille  à  figurer  dignement  fur  la  table  j 
Françoife  le  difoit.  Gillotin  ne  veut  pas. 
«  Us  font ,  dit-il ,  en  tout  une  demi-douzaine  , 
3>  Ce  feroit  tout  au  plus  pour  (ix  minces  repas  j 
>>  Et  puis,  j'ai  remarqué  qu'une  femelle  eft  pleine  ; 

îî  Attendons  qu'elle  mette  bas  ». 
On  attend. Le  jardin  devient  bientôt  garenne; 
Choux  5  carottes ,  navets ,  pas  plus  que  fur  ma 

main. 
Gillotin  ne  veut  pas  feulement  que  l  on  prenne 
De  tems  en  tems  quelques  bouquins. 
Gillotin  eut  force  lapins  ; 
Mais  des  pauvres  enfans  la  trifte  république 
Devint  bientôt  chétive  ,  hâve  ,  étique , 
Et  par  la  faim  termina  (ts  deilins. 

Ainfi  fe  conduifît  un  barbier  àts  moins  riches  ; 
Un  Prince  d'Allemagne  auroit  nourri  des  biches. 
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FABLE      XXXVI. 

Les  Oifeaux  dans  la  volière  ^  &  le  Paon.' 

/Vu  milieu  d'une  baîTe-cour 

Étoit  une  grande  volière. 

Dès  que  du  dieu  de  la  lumière 

L'aurore  annonçoit  le  retour , 
Et  de  fes  doigts  de  rofe  entr'ouvroit  la  barrière 
Qui  dérobe  Phébus  à  Thétis  &  l'Amour  j 

C'eft-à-dire ,  en  langue  vulgaire , 

Si- tôt  qu'il  faifoit  petit  jour  , 
Millç  chantres  cloîtrés  dans  cette  immenfç  cag^ 

Faifoient  entendre  leur  ramage  j 

Les  voifins ,  joyeux  &  contens  , 
Écoutoient  ce  concert.  11  duroit  fort  long-tems  ; 
Il  duroit  jufqu'à  l'heure  où,  du  haut  de  fa  courfejj 
Phébus  voyoit  en  face  &  le  Bouvier  &  l'Ourfe  j 

Il  durpit  jufques  à  midi , 
Un  peu  plus  5  un  peu  moins,  Alors ,  dans  un  çpli^ 

fombre , 
Les  chanteurs  fatigués  fe  retiroient  à  l'ombre  l 
Et  fe  taifoient.  Un  paon  ,  un  paon  fier  &  hardi; 
Comme  font  tous  les  paons  ,  pour  lors  devant  la 
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Venoit  fe  pavaner  ,  étaler  le  rubis  , 
L'cmeraude  ,  l'azur  qui  couvrent  les  Kibits , 

Bref  5  fe  parer  de  fon  plumage. 
Aux  reclus  il  difoit  en  fuperbe  langage  : 

«'  Auprès  de  moi  que  valez-vous  »  ? 

Le  compliment  n'ctoit  pas  doux, 
Et  ne  leur  plaifoit  pas.  Une  jeune  fauvette 

Dit  tout  bas  a  fes  compagnons  : 
«  Mettons-nous  à  chanter  >?.  Roflignols  &  pin- 

fons  , 
Et  bouvreuils ,  &  ferins  ,  difent  la  chanfonnete. 

Le  paon  détale  aux  premiers  fons. 

J'ctois  un  foir  dans  une  chambre 

Où  gens  d'efprits  fe  délaffoient , 
De  la  pluie  &  du  vent  tout  bonnement  caufoient 
Auprès  du  feu.  (  C'étoit  dans  le  mois  de  dé- 
cembre. ) 

Survient  un  petit-maître  à  l'ambre 

Qui  d'abord  s'établit  écran  , 
Tourne  fur  un  talon  ,  fe  carefTe  la  joue , 

Comme  l'autre  paon  fait  la  roue  j 
Pour  nouvelles  nous  dit  que  le  point  d'Argentan 
N'eft  plus  de  mode  ,  &  montre  un  jabot  d'Angle- 
terre 
Qu'il  tient  d'une  ducheffe  ;  ajufte  fon  bouquet; 
Des  Ruffes  ôc  des  Turcs  nous  termine  la  guerre , 
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Puis  entrechat  fur  le  parquet , 

Puis  fe  rapproche  de  la  glace  , 
5'y  compofe  un  fouris ,  fe  rengorge  &  grimace; 

La  maîtreffe  de  la  maifon  , 
Qu'il  ennuyoit ,  commence  à  parler  de  fcience. 
Le  faquin  en  fifflant  nous  fait  la  révérence, 
C'eft  ainfi  quelle  fut  congédier  l'oifon. 
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FABLE  •XXXVII. 

Le  Vigneron  &  les  Commis  de  la  barrurc^ 

\J  N  vigneron  de  la  Villette  , 

Lorfque  fa  vandange  fut  faite  , 

Apportoit  fon  vin  à  Paris , 

Efpérant  le  vendre  a  bon  prix. 

Il  apportoit  encor  fur  la  mcme  charrette 

Son  époufe  Fanchon. 

Fanchon  vive  &  jeunette 

Devoit  d'une  guinguette 

Arborer  le  bouchon. 

Leur  fortune  étoit  fûre  , 
Au  moins  ils  I«  croyoient.  Arrive  la  voiture 
A  la  barrière  Saint-Martin. 
Les  Commis  ,  pour  jauger  le  vin 
Et  fe  faire  payer  l'entrée  , 
Rangent  le  tout  du  coté  droit. 
Un  carroffe  à  grande  livrée 
PafTe  au  trot.  Le  cocher,  méchant  ou  mal-adroît. 
Avec  fon  efîieu  de  derrière 
Accroche  l'eflieu  de  mes  gens 
Et  les  traîne  en  arrière. 
II  ne  les  traîna  pas  long-tcms. 
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Un  des  poteaux  de  la  barrière  ;  ^ 

Poteau  de  pierre ,  gros  ôc  fort , 
Arrête  la  charrette  &  r^ifte  a  l'effort. 
Mais  las ,  des  deux  côtés  la  charrette  ain/î  prife 
Ne  foutient  pas  le  choc^  craque ,  rompt  &  fe  brife. 

Au  milieu  du  charivari  , 
Des  tonneaux  défoncés ,  de  la  femme  expiranse , 
NolTeigneurs  les  commis ,  troupe  compatilfante , 

En  prifon  portent  le  mari. 

Quand  il  a  repris  connoiflance , 

Il  fe  trouve  dans  un  cachot  : 
Perfonne  à  qui  parler  \  il  crie  ,  &  pas  un  mot 
De  réponfe.  A  la  fin  ,  pour  unique  aififtance  , 
Un  huilfier  lui  préfente  un  long  procès-verbal , 

Qui  5  de  par  le  roi ,  le  colloque 
Habitant  des  prifons  ,  confifque  fou  cheval , 
Et  cetera.  Ce  coup  de  nouveau  le  fuffoque* 

Quand  il  peut  rctrouvei  fa  voix , 
C'eft  pour  fe  lamenter ,  pour  invoquer  les  loix.. 

C'eft  vainement  qu'il  les  invoque  \ 
On  lui  dit  que  jamais  le  roi  ne  perd  fes  droits  , 
Qu'il  faut  payer  l'entrée  ,  ôc  payer  fans  remife  y 
Que  faute  de  ce  faire  à  l'encan  on  vendra 

Jufqu'à  fa  dernière  chemife , 

Et  qu'en  prifon  il  reftera 
Pour  gage  du  furplus  de  la  fufdite  fomme. 
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Or  jugez  de  l'ctat  de  ce  malheureux  homme  : 
Epoufe  ^  vin  perdus ,  nuis  p.irens ,  point  d'amis,' 
Réconforté,  par  qui  ?  Par  mefiieurs  les  commis» 

Sur  le  pauvre  opprime  la  providence  veille 

Et  fe  déclare  fon  foutien. 

A  fa  voix  ,  un  homme  de  bien 
Va  trouver  les  fermiers.  Sans  effort  il  éveille 
La  pitié  dans  leurs  cœurs.  Déjà  la  liberté, 
Remife  de  l'entrée  en  fa  totalité , 

Au  prifonnier  font  accordées. 

Us  font  plus  ;  par  l'humanité 

Leurs  âmes  fenhbles  guidées 

Font  délivrer  à  l'indigent 

Vne  bonne  fpmme  d'argent. 

Me  dira-t^on  encor ,  mefîîeurs  de  la  finance 
Ne  connurent  jamais  la  tendre  hienfiifancc  }. 
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FABLE    XXXVIII. 

Le  Chien  &  les  Cochons. 

J_/ans  une  baffe -cour  trois  couples  de  pour- 
ceaux 
Bien  rebondis ,  bien  gras ,  bien  beaux , 
Vivoient  en  véritables  moines  : 
J  aurois  bien  pu  dire  en  chanoines  y 
Mais  à  quoi  fert  d'exagérer  ? 
S*occupoient  à  loidr  du  foin  de  digérer , 
laifoient  le  plus  beau  lard  !  ne  fortoient  de  la 
bauge 
Que  pour  courir  à  l'auge. 
C'ctoit  plaifir  de  voir 
Comme  ils  y  faifoient  leur  devoir. 
Eh ,  qu'avoient-ils  de  mieux  à  faire  ^ 
Rienj  ces  meflieurs-la  d'ordinaire 
N'ont  pas  de  merveilleux  talens 

Pour  fervir  ou  pour  plaire. 
Quand  ils  ont  travaillé  des  dents 
Quatre  ou  cinq  fois  dans  la  journée'^ 
Elle  eft  remplie  &  bien  gagnée. 
Le  maître  de  ces  porcs  avoit  de  plus  un  chien  > 
Un  chien  vigilant  oc  fidelle 


FABLES.  IIS 

Qui  s'appellolr. . .  mais  le  nom  n'y  fait  rien  : 
Près  d'un  troupeau  charge  de  faire  fentuieile , 
11  z'tw  acquittoit  bien. 

Qu'il  fut  nourri  fuivant  fa  peine , 
N'allez  pas  le  croire  ,  lecteur; 
Gens  de  travail  ont  un  malheur , 
On  veut  les  tenir  en  haleine  , 
Et  pour  ce  faire  on  ne  croit  pas 
Devoir  pennettre  qu'ils  foient  gras. 

Un  beau  jour ,  jour  heureux ,  quand  les  vêtus 
de  foie 

Furent  empiffirés  a  cœur  joie. 

Au  gardien  de  (^s  troupeaux , 

A  Mirtil  j  àes  chiens  le  modèle  ; 
(  11  s'appelloit  Mirtil ,  oui ,  je  me  le  rappelle  ) 

Le  maître  jetta  quelques  os.   . 

Que  fait  alors  la  gent  immonde  ? 
Elle  grommelle  ,  grogne  ,  gronde. 
Menace  des  dents  &:  du  groin. 
Et  le  maître ,  &  le  chien  :  <«  que  n'alloit-on  plus 
»  loin  , 
jî  Sans  venir  en  notre  préfence 
ï>  Faire  un  préfent  qui  nous  ofFenfe  ». 
De  majnger  ,  cependant  ,  ils  n'avoient  pas  be- 
foin. 
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Pour  rabattre  leur  infolence  ; 
Le  maître  ,  armé  d'un  bon  bâton  > 
lit  fentir  au  peuple  cochon 
Sur  1  échine  force  carefTes. 
Ce  qui  plus  encore  les  fâcha  ^ 
C'eft  qu'a  leurs  troufTes  il  lâcha 
Mirtil  qui  les  mordit  aux  feffes.' 

Méchans ,  envieux  &  jaloux , 
Cette  fable  eft  faite  pour  vous* 
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FABLE     XXXIX. 

L' Eléphant  &  les  deux  Renards. 

IVlAiTRE  éléphant  un  jour  fut  choifî  pour  arbitre 
Entre  deux  vieux  renards.  Il  falloir  adjuger  , 
A  qui  le  méritoit ,  le  trcs-fuperbe  titre 
De  fourbe  pafTé-maître.  Avant  que  de  juger , 
Le  magiftrat  leur  dit  :  ««je  voudrois  vous  en^ 

33  tendre  ; 
jï  Parlez ,  braves  gens ,  mais  abrégez  les  difcours , 

»  La  vérité  les  aime  courts  >j. 
Les  conteftans  ne  firent  point  attendre. 
L'un  dit ,  t«  je  ments  par  fois  j>  y  l'autre ,  «  je  menta 
.  jî  toujours  j>.  — 

«  Bien  plaidé  ,  mes  amis  ,  il  fuffit  j  votre  affaire 

5>  A  préfent  me  femble  afTez  ckire. 
»  Toi  qui  dis  vrai  par  fois ,  je  t'adjuge  à  bon  droîc 
»  Le  titre  de  menteur  expert  &  très-adroit  ; 

»  Toi  qui  ments  à  chaque  parole  , 
»  Voilà  ton  précepteur,  va-t-en  àfon  école ?>, 

Je  refpecte  les  éléphans ,  • 

Je  connois  toute  leur  prudence  \ 
Mais  de  cette  fage  fentence 
Celui-ci  n'îi  pas  cr  les  gauds. 
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Un  père  de  ma  connoifTance 

Avoir  autrefois  deux  enfans  , 
Peut-être  font-ils  morts.  S'ils  font  encore  vivans> 

Ils  méritent  la  préféance 

Parmi  tous  les  menteurs  de  France  y 

Car  ils  promettoient  dès  l'enfance 

D'avoir  un  jour  de  grands  talens. 
Et  de  pareils  talens  s'augmentent  d'ordinaire 
Au  lieu  de  s'afFoiblir.  Un  foir ,  devant  leur  père  > 

Le  curé ,  le  fyndic  &  moi , 
Tous  deuxs'entr'accufoient.  —  «  C'eft  bien  vilain  j 

j>  mon  frère , 
>î  De  mentir  à  tous  mots.  —  Tu  ne  ments  donc 

j>  pas  5  toi  ?  — 
j>  Si,  je  ments,  mais  pas  tant  ».  Le  père ,  homme 

colère , 
Vouloir  battre  l'aîné  (  c*étoit  le  grand  menteur , 
Au  moins  à  fon  avis  ).  Je  l'arrête  :  «  Monfîeur, 

35  Prenez  garde  ;  qu'allez-vous  faire  ? 
»  Pourquoi  punir  celui  qui  l'a  moins  mérité  ? 
fl?  Quand  cet  aîné  dit ,  non ,  entendez  le  contraire  ^ 

3>  Et  vous  faurez  la  vérité. 

3>  Qui  ment  toujours  ne  ment  plus  guère»» 

La  vérité  pour  vous  a-t-elle  des  attraits , 
Enfans ,  mentez  toujours ,  ott  ne  mentez  jamais. 

FABLE 
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FABLE      XL. 

Le  Maire  de  Baune. 

JLl  efl:  peu  de  forciers  a  Baune  : 
Les  Dalemberts  qui  naiirent-là 
Jamais  ne  verront  au-delà 
De  leur  nez  qui  n'a  pas  une  aune» 

Un  des  plus  riches  vignerons 

De  Baune  &  de  fes  environs , 
Celui  qui,  de  fa  ville  étant  le  juge-maîre. 
Fit  placer  un  auvent  fur  le  cadran  folaire , 
Pour  empêcher  Phébus  d'en  ternir  les  couleurs  : 
Celui  qui  fur  le  pont  en  moulé  fit  écrire , 
Au  grand  contentement  de  tous  les  voyageurs  : 
Ce  pont  ici  préfent  ici  s^tfi  vu  conftruirc  ; 
Le  même  qui  lit  mettre,  &  lull:res,  &  criftaux; 
Tentures,  &  tapis,  &  fauteuils,  &  trumeaux. 
Le  long  du  jeu  de  paume  où  le  bon  Henri  quatre 
Au  retour  de  la  guerre  un  jour  devoir  s'ébattre. 
Cet  homme  dans  fa  cave  avoit  douze  tonneaux 
D'un  vin  délicieux  ,  l'honneur  de  fes  coteaux , 
De  ce  vin  qu'à  fon  prince  il  vanta  comme  rare. 
Mais  dont  il  n'offrit  point ,  tant  il  en  fut  avare. 
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Ce  vin  étoit  par  lui  vifîré  tous  les  jours  ,; 

Tous  les  jours  deux  fois  plutôt  qu'un-ô  ; 

C'étoit  l'objet  de  (es  amours. 
Il  remplit  les  tonneaux  pendant  la  pleine  lune  y 

Autres  foins  pendant  le  décours  j 

Autres  quand  la  vigne  travaille  j 

Les  cercles  de  chaque  futaille 

Sont  examines  en  détail. 
Le  vent  du  midi  fouffle  ?  ouvrons  le  foupirail. 
Et  puis  de  tems  en  tems  une  petite  vrille 
A  la  liqueur  captive  offre  un  paiTage  étroit  j 

Dans  un  criftal  on  la  reçoit , 
On  favoure  u  longs  traits ,  ôc  la  volupté  brille 

Sur  le  vifage  du  buveur  5 

Et  fève  ,  &  bouquet ,  ôc  couleur 
Cent  fois  font  admirés  ,  puis  admirés  encore. 
11  vint  pourtant  un  jour  où  notre  admirateur 

Vit  changer  fa  joie  en  douleur. 
De  l'un  de  fes  tonneaux  le  vin  fe  décolore , 
Il  tourne  à  l'amertume  ,  ou  renarde  ,  ou  s*aigrit , 
Je  ne  fais  trop  lequel ,  on  ne  me  l'a  pas  dit. 
Notre  homme  de  {qs  fens  penfa  perdre  l'ufage; 
Mais  fe  reffouvenant  qu'il  eft  homme  d'efprit. 
Il  cherche  dans  fa  tcte  ,  il  trouve  un  moyen  fagc  ; 
Sage  félon  lui ,  mais  infenfé  félon  moi  , 
Selon  vous ,  cher  ledeur ,  &  félon  touc  le  monde. 
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<n  Dois-je  perdre  mon  vin  ?  fe  dit-il  a  part  foi  ;  ^ 
>j  Je  ne  fuis  pas  Ci  fof  ».  Vite  il  ôte  la  bonde 
Des  tonneaux  de  bon  vin  ,  remplace  leur  déchet 
Avec  fon  vin  gâté.  Vous  devinez  TefFetfc 

On  voit  fouvent  fort  bonne  compagnie 
Dans  le  fallon  de  C   .  .  .  .  réunie  , 
Nous  fommes  là  huit  ou  dix  bonnes  gens 
Qui  folâtrons  comme  de  vrais  enfans  j 
Attentions  ,  égards  &  complaifance 
Naiflent  d*eux-mcme  &  fans  que  l'on  y  penf#i 
Si  quelqu'un  a  du  favoir  ,  des  talens , 
11  ne  faut  pas  le  fuppiier  long-tems , 
On  lui  fait  figne  ,  il  met  en  évidence. 
Sans  nul  orgueil  ^  ou  talens  ou  fcience. 
La  raillerie  entre  en  jeu  quelquefois^ 
C'eft  l'amitié  qui  la  dide  5c  l'infpire. 
Vous  la  voyez  pincer  du  bout  des  doigts  j 
Sans  appuyer.  En  un  mot  pour  tout  dire , 
L'homme  raillé ,  le  premier  en  peut  rire* 
Vous  jugez  bien  que  contre  les  abfens 
Jamais ,  jamais  la  mordante  fa  tire 
N'exerce-lâ  fes  criminelles  dentSé 

Qu'au  milieu  de  cette  aflemblce 
Survienne  par  malheur  un  difeur  de  bons  mots ,' 
Un  fanfaron  d'efpric  dont  la  tête  eft  meublée 
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De  tous  les  calembours,  de  ces  mauvais  propos 
Qui  déchirent  l'honneur ,  ôc  font  rire  les  fots  : 
Le  méchant  parle  &  rit ,  &  décide  d'emblée 
Qu'un  tel  eft  un  fripon  ,  fa  femme  une  catin. 
D'abord  nous  écoutons  froidement  ce  langage, 
Enfuite  par  degrés  fon  exemple  encourage  ; 
Nous  voilà  plats  bouffons ,  daubant  fur  le  prochain  : 
C'eft  ainfi  que  l'aigreur  gâte  notre  bon  vin. 

Bonnes  gens ,  d'un  méchant  évitez  l'alliage , 

Pour  votre  bien  vous  le  devez. 
Faut-il  vous  en  donner  preuve  encore  plus  com- 

plette  ? 
Avec    vingt -cinq  œufs  frais  battez  deux  oeufs 

couvés  5 
Aflaifonnez  le  tout ,  faites  votre  omelette  , 
Et  mangez-la  fi  vous  pouvez. 
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FABLE      XLI. 

Les  Masseurs. 


A 


VANT  l'invention  des  ponts  &  des  bateaux, 
Invention  du  fécond  âge , 
L'homme,  ainfi  que  les  animaux, 

Traverfoit  à  la  nage 
Rivières  &  profonds  ruilTeaux. 
Cela  n'étoit  pas  trop  commode  , 
Sur-tout  pendant  la  faifon  à^s  frimats  ; 

Mais  dans  ce  tems  c'étoit  la  mode 
De  fe  paffcr  de  ce  qu'on  n'avoir  pas. 


Les  habitans  de  deux  villages 
Bâtis  fur  les  deux  bords  d'un  fleuve  afTez  profond , 
Au  moyen  de  leurs  bras  qui  tenoient  lieu  de  pont, 
Entr'eux  négocioient  &  faifoient  des  voyages 

Qui  n'étoient  pas  difpendieux. 

En  chemin  quand  on  vouloit  boire  , 

Nul  aubergifte  frauduleux 

N'apportoit  un  maudit  mémoire. 

Parmi  ces  villageois ,  ceux  qui  n'étoient  pas  forts, 
Sow5  leurs  bras  mettaient  deux  veflies 

1»; 
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Qu'A  force  de  poumons  on  avoir  bien  remplieSf 
Cela  les  foutenoic ,  ménageoit  leurs  eiforrs , 
Les  empèchoir  peur-èrre 

D'aller  rrinquer  avec  les  morts. 
}Aon  peut-être  eft  mal  dit  ;  vous  allez  le  connoîtrç 

Si  vous  m'ccoutez  ,  cher  lecteur. 

Un  jour  le  plus  hardi  j  le  plus  fameux  nageuiî 

Que  tout  le  pays  eût  vu  naître , 
De  fes  concitoyens  voulut  fe  faire  maître 
Et  les  endoctriner.  On  ne  l'en  prioit  pas. 

«  Ames  foibles  &:  rétrécies  , 
»  Nature  comme  à  moi  vous  a  donné  des  bras; 
3i  Vos  bras  feuls  fufEront,  laifTez-U  vos  veiîies». 
Tels    étoienc   fes    difcours.    Quelques  -  uns   Iç 
croyoient , 

S'en  trouvoient  mal  &  fe  noyoient, 

Le  précepteur  lui-mcme  un  jour  eut  une  crampe. 

Voilà  fes  avirons  immobiles ,  perclus  ; 

Il  voudroit  s'agiter  ,  mais  efforts  fuperflus  ; 

Pe  fes  jours  fous  les  eaux  s'éteint  la  foible  lampe. 

Si  j'ctois  incrédule  &  fans  religion  , 

Je  voudrais  quç  mon  fils ,  &  ma  femme ,  Se  ma 

fille. 
Et  rhommc  qui  me  chauffe  ^  &  celui  qui  ïn'habille;^ 
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Et  rous  ceux  qui  pourroient  fréquenter  ma  maifon , 
Cmirent  un  Dieu  vengeur,  un  Dieu  qui  rccom- 

penfe  j 
J'aurois  en  leur  vertu  plus  grande  confiance        ' 
Que  fi  je  les  voyois  naviger  vers  le  port 
Avec  leurs  bras  tous  feuls  ôc  fans  aucun  fupport. 

A  l'cgard  de  ces  gens  vigoureux  &  robuftes 

Qui  n'ont  befoin  de  rien  pour  être  toujours  juftes,^ 

Volontiers  je  leur  confierois  , 
Comme  à  d'autres  moi-même ,  &  fecrets ,  ÔC  for-* 

twïïQ  ; 
Pour  leurs  bras  &  les  miens  cependant  |e  erain-^ 

drois 
Une  crampe  ;  la  crampe  eft  chofe  aflez  commune* 


liy 
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FABLE      X  L  I  I  (i). 

L'enfant  bien  corrigé. 

I  at  pauvre  Nicolas,  tout  courbé  fous  le  poids 
D'un  énorme  fagot ,  s'en  revenoit  du  bois 
Un  foir  5  beaucoup  plus  tard  qu'il  n'avoit  de  cou- 
tume. 
En  marchant  il  difoit,  d'un  ton  plein  d'amertume  : 
.««  La  bonne  Marguerite  efl  bien  trifte  à  préfent  : 
3>  Elle  s'inquiète ,  elle  pleure  5 

»  Chaque  moment 
55  Lui  paroît  long,  long  comme  une  heure. 
aï  Antoine  eft  trifte  aufli  :  c'eft  un  li  bon  enfant*. 
5>  C'eft  tout  le  portrait  de  fa  mero  ; 
3>  Si  les  dieux  nous  aident ,  j'efpere 
5>  Qu'il  fera  tendre  &  bienfaifant  : 
î»  Cet  efpoir  eft  bien  doux.  Mais  voici  que  j'ap- 

>j  proche , 
»  Ils  feront  confolés  ,  quand  ils  me  reverront; 


(i)  Les  trois  pièces  fuivantes  ne  font  pas  trop  des 
fables.  On  les  imprime  fous  cette  dénomination ,  parce 
qu'il  ne  feroit  pas  aifé  de  leur  en  donner  une  autre. 
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>3  Comme  ils  feront  joyeux  !  comme  ils  m'em- 
j>  brafTeront  ! 
î>  S'ils  me  faifoient  quelque  reproche , 
j>  Je  leur  dirai  pourquoi  j'ai  tardé  fi  long-tems; 
j>  Au  lieu  de  m'en  vouloir ,  ils  feront  bien  con* 
j>  tens  ». 
Tout  en  raifonnant  de  la  forte  , 
Nicolas  arrive  à  fa  porte  ; 
Il  entre  :  il  voit  fa  femme  allife  auprès  du  lit  ; 

Sur  la  traverfc  de  fa  chaife  , 
Sa  tcte  eft  renverfce  ,  elle  pleure  &  gcmit; 
Son  fils  eft  à  genoux;  il  tient ,  il  prelTe,  il  baife 
Sa  main  qu'elle  paroît  vouloir  lui  retirer. 
«  Ceflez  5  dit  Nicolas ,  ceflez  de  foupirer  : 
jj  Me  voilà  bien  portant. . . .  eft-ce  ainfi  qu'on 

>»  m'embrafTe  ? 
35  Vous  ne  me  dites  rien  !  Mon  fils ,  tu  ne  viens 
3)  pas 
33  Te  jetter  dans  mes  bras  ? 
33  Une  carefle  me  délafle  ; 
«  Tu  le  fais  bien  ;  viens  donc  î  ils  veulent  me 

jï  punir. 
33  Ne  boudez   plus  :  tenez  ,   mettez-vous  à  ma 

33  place; 
M  Voyez  fi  je  devois  plutôt  m'en  revenir. 
33  J'avois  fait  mon  fagot  ;  je  fortois  du  bocage  ; 
33  II  n'étoit  pas  encor  abfolument  bien  tard , 
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35  ^iiand  j'y  vois  arriver  un  malheureux  vieillard  j 

»  Il  eft  5  je  crois ,  de  ce  village 
3î  Que  par  notre  fenêtre  on  apperçoit  là-bas  : 
s>  11  fe  trainoit  a  peine.  A  voir  votre  démarche , 
3î  Lui  dis-je  ,  patriarche, 
j>  Vous  femblez  déjà  las. 
55  II  me  répond  par  un  hélas 
3»  Qui  me  fait  grand'pitié.   Vite  je   prends  ma 

5î  hache  , 
î*  Je  lui  coupe  un  fagot  ^  je  ne  le  fais  pas  gros  : 
3>  Il  ne  l'eût  pas  porté  :  de  deux  harts  je  l'attache , 
«  Et  le  mets  fur  fon  dos. 
35  II  me  remercie  ,  &  me  quitte. 
33  Je  veux  doubler  le  pas  pour  arriver  plus  vite  : 

33  La  neige  tient  à  mes  fabots , 
33  Et  m'empêche. .  .  Mais  quoi  !  ma  chère  Mar- 

33  guérite , 
>3  Encore  des  foupirs  !  encore  des  fanglots  ! 
33  Tu  ne  pardonnes  point  ?  Tu  ne  m'aimes  donc 


33  guère? 


yy  Je  ne  l'aurois  pas  cru  j3.  Marguerite ,  àces  mots  y 
Le  prenant  par  la  main ,  lui  dit  :  «<  malheureux 

33  père , 
33  Pourrois-tu  defirer  d'être  aimé  de  la  mère 

33  Du  fils  le  plus  méchant  ?  — 
33  Antoine  méchant  !  lui  !  non ,  non  j  fon  caradere 
w  Eft  bon  j  je  le  connois  j  il  eft  encor  enfant. 
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•>  Il  aime  d  folâtrer ,  c'eft  le  droit  de  fon  âge  ; 
,j  Mais  laifre  faire ,  en  grandifTant 
»  Il  fera  bon  &  fage.  — 
»>  Dis  plutôt  cruel.  —  Non ,  je  le  promets  pour  lui  \ 
»  Antoine ,  tu  devrois  le  promettre  toi-même  , 
»  Et  tacher  d'appaifer  une  mère  qui  t'aime. 
j>  Mais  approche  ,  dis-moi  ;  qu*â.s-tu  fait  aujour- 

>5  d'hui 
»  Pour  la  fâcher  ?  Reponds ,  puifque  je  le  dç- 

j>  mande. . , . 
>5  Vous  vous  cachez ,  mon  fils  ,  la  faute  eft  donc 

»  bien  grande.  — 
î>  Très-grande ,  cher  époux  :  mais  il  en  efl  hon-» 


»  teux; 


j>  C'eft  bon  fîgne,  —  Dis-moi  ce  que  c*eft,  —  Tu 
»  le  veux \ 

j>  Tu  feras  fâché  de  l'entendre  : 
M  Mais  enfin  tu  le  veux  \  tu  le  fauras.  Ce  foîr, 

»  Comme  il  m'ennuyoit  de  t'attendre  , 
»>  J'ouyrois  de  çem§  çn  tems  la  porte ,  &  j'allois 
M  voir 

»  Si  tu  venois,  Une  fauvette 

j>  Entre  avec  moi  dans  la  maifon  , 

îj  Puis  fe  blottit  fur  la  couchette  j 

J3  Elle  grelottoit  :  la  faifon 

15  Eft  pour  cela  bien  affez  dure. 

\>  Je  la  réchauffois  dans  mon  fein  , 
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55  De  mon  haleine,  &  fous  ma  main , 
3>  Lorfque  je  vois  entrer  la  fille  de  couture  , 
33  La  petite  babet  :  la  pauvre  créature , 

33  En  tombant  fur  des  échalas  , 
«  Dans  fa  vigne  ici  près  ,  s'eft  déchiré  le  br^s  y 
33  Elle  pleuroit ,  &  fa  bleiTure 
93  Saignoit  beaucoup  :  ce  n'eft  pas  moi 
33  Qu'elle  demandoit  ;  c'étoit  toi. 
s»  Voyant  que  tu  tardois ,  &  qu'elle  étoit  prefTée , 
33  Comme  j'ai  pii ,  je  l'ai  panfée. 
33  Pour  la  panfer,  j'ai  pris 
33  Le  baume  du  pot  gris  : 
33  Eft-ce  bien  celui-là  ?  me  ferois-je  trompée  ?  — 
33  C'eft  bon  :  après. . .  —  Tandis  que  j'étois  oc- 

3»  cupée 
33  A  tout  cela  j  ton  fils ,  à  qui  j*avois  donné 
»>  La  fauvette  à  tenir ,  dans  un  coin  s'eft  tourne , 
Et  puis. . .  —  Achevé  donc.  —  Et  puis  il  l'a  plu- 
33  mée.  — 
33  Quoi ,  plumée  ?  —  Oui ,  par  tout  le  corps , 
33  Hors  les  ailes  pourtant.  La  porte  étoit  fermée  : 
3>  11  a  bien  fçu  l'ouvrir  pour  la  mettre  dehors. 
33  Elle  a  volé  ,  la  malheureufe  j 
33  Elle  voloit  en  gémilfant  j 
33  J'entendois  fa  voix  douloureufe 
jî  Qui  me  faignoit  le  cœur. . . .  Nous  aurons  un 
w  méchant  ; 
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s>  Juge  ce  qii*il  fera,  s'il  devient  jamais  grand. 
j>  Voila  j  mon  bon  ami ,  ce  qui  me  défefpere  : 
a  Aurois-tu  fait  cela  ,  quand  tu  n'ctois  qu'enfant? 

î>  Moi  qui  difois  à  tout  inftant  : 
j>  Mon  cher  Antoine  aura  la  bonté  de  fon  père  : 
»  Aulîi  je  l'aimois  trop  :  que  Dieu  m'en  punit 
»  bien  ! . . .  — 
3>  Va,  va,  confole-toi,  ma  chère, 
5î  Sèche  tes  pleurs ,  &  ne  crains  rien  : 
a>  Il  eft  la-haut  une  juftice 
35  Aux  bons  parens  toujours  propice. 
3>  S'il  doit  être  un  méchant ,  [qs  dieux  nous  l'ote^ 


jj  ront  ; 


35  Non ,  jamais  ils  ne  permettront. . . . 
n  Approche-toi ,  mon  fils ,  viens  ,  viens ,  que  je 

»  t'embra{ïe , 
33  Que  je  t'embrafTe  ,  hélas  !  pour  k  dernière  fois. 
35  Tu  fais  bien  de  pleurer  :  je  pleure  aufli ,  tu  vois. 
3)  Mets  ta  main  fur  mon  cœur  j  tiens  ,  c'étoit-là  ta 

33  place  : 
33  Car  je  t'aimois ,  Antoine  ,  &  c'étoit  mon  bon- 

33  heur. 
»  Je  ne  t'aimerai  plus. . .  Oh ,  fi  fait ,  j'ai  beau  dire , 
3*  Je  t'aimerai  toujours  :  ce  fera  ma  douleur. 
13  Ciel  !  j'aimerois  donc  un...  j'ai  peur  de  te  mau- 

33  dire. 
»  Il  faut  les  ramafler  les  plumes  de  l'oifeau  ^ 
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5î  Et  les  pendre  à  ce  foliveau  ; 
})  Ramafle-les  ,  ma  femme  : 
ss  Q  jand  nous  Taimerons  trop  ,  nous  les  regardé* 


»  roijs  j 


»  En  les  regardant  nous  dirons  : 
53  II  ne  faut  point  aimer  une  aullî  méchante  ame. 
»  Ce  pauvre  oifeau ,  mon  fils  !  (  refte  fur  mes  ge^ 

3J  noux  ) 
n  Ce  pauvre  oifeau!  crois-tu  que  la  feule  froidure 
î>  L*ait  amené  chez  nous  ? 
5>  Non  5  c'eft  l'auteur  de  la  liiture 
î>  Qui  le  mettoit  entre  nos  mains  ; 
*>  C'étoic  nous  ordonner  de  lui  fauver  la  vie  î 
j>  Il  prend  foin  des  oifeaux  tout  comme  des  hu* 


îî  mams  j 


î>  Et  vous  l'avez  plumé  !  S'il  me  prenoit  envie 
â>  De  vous  envoyer  nud  paifer  la  nuit  au  froid  , 

»  Vous  m'en  avez  donné  le  droit  j 

»  Vous  n'auriez  point  à  vous  en  plaindre  î 
s>  Mais  je  ftrois  méchant;  je  vous  reÏÏemblerois , 

«  Et  phis  que  vqu^  fen  fouffrirois. . . . 
3>  Ne  tremble  point ,  mon  fils,  va  ,  tu  n'as  rien  à 

>5  craindre  , 
3>  Car  je  fens  que  je  r'aime ,  &  t'aimerai  toujours 

î>  J'efpérois  que  dans  la  vieillefTe  , 
3>  De  ta  mère  &:  de  moi  tu  ferois  le  fecours  j 

i>  £c  tu  vas  abiCger  nos  jours 
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»  Par  les  chagrins  &  la  trifteffe.  — 
»  Ah  !  mamaii;..  ah  !  papa...  baifez-moi  de  bon  cœur  : 
»  Non  vous  ne  mourrez  pas  de  chagrin,  de  douleur  : 

j>  Tout  le  bien  que  je  pourrai  faire , 

»  Je  vous  promets ,  je  le  ferai  ; 
j>  Je  ferai  bon  enfant ,  je  vous  reflembleraî. 

Aifément  un  père  ,  une  mère 
Se  laiflent  attendrir.  Antoine  eut  fon  pardon. 

Il  tint  fa  promeife  :  il  fut  bon. 

Il  fut  (î  vertueux  ,  fi  fage  , 

Qu'on  le  montroit  dans  le  canton 

A  tous  les  enfans  de  fon  âge. 
Un  jour  qu'il  regardoit  triftement  au  plancher, 
La  mère  qui  le  vit  alla  prendre  une  échelle: 

«  Monte  5  mon  fils,  monte,  dit-elle, 

5>  Et  va  promptement  détacher 
j>  Les  plumes  de  l'oifeau  :  c'eft-là  ce  qui  t'afflige  ; 

3î  Jette-les  au  feu ,  ne  crains  rien  : 
33  Ton  père  le  veut  bien. 
»  Tu  le  veux  ,  n'eft-ce  pas  ?  —  Oui.  —  Jette-les, 
33  te  dis- je , 

33  Et  qu'il  ne  refte  aucun  veftige. . .  — 

35  Non,  maman  ,  je  les  garderai; 

33  A  mes  enfans ,  Ç\  Dieu  m'en  donne , 

33  En  pleurant ,  je  les  montrerai. 

33  En  même  rems  Je  leur  dirai  : 
»  Un  jour  je  fus  méchant  ,  &  maman  fut  trop 
3»  bonne  >3. 
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FABLE      XLIII. 

Le  Plaijin 

KJ  n  jour  que  le  dieu  du  tonnerre 

Se  difputoit  avec  Junon  , 

Le  Plaifir,  ce  jeune  poupon 
Qui  n'aime  que  la  paix,  qui  détefle  la  guerre. 
S'enfuit  à  tire  d'aile ,  &  traverfant  les  airs , 

Vint  s'abattre  fur  notre  terre 

Dans  le  plus  affreux  des  deferts. 
Il  eft  bientôt  peuplé.  Déjà  par  leur  ramage 
Les  chantres  du  printems  rendent  un  doux  hom- 
mage 
Au  dieu  qui  fait  fleurir ,  &  les  prés ,  &  les  bois. 
Chaque  ctre  du  plaifir  fent  l'aimable  préfence  , 

Et  pour  célébrer  fa  puiffance 

Fait  effort  &  trouve  une  voix. 

Déjà  la  timide  bergère  , 
Honteufe  du  defir  de  plaire , 
Dans  un  ruiifeau  va  fe  mirer. 
Bientôt  on  la  voit  fe  parer , 
Affortir  à  fa  chevelure 
Les  fleurs  fimples  que  la  nature 

Fit 
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Fit  cclorre  pour  le  plaifir. 

Preiïe  par  un  ardent  defir , 
Le  Bouvier  court  après  Silvie  j 
Il  la  fuit  5  s'attache  a  fe$  pas , 
Et  jure ,  en  lui  tordant  les  bras  ,' 
Qu'il  l'aimera  toute  fa  vie. 

L'aimable  enfant  préfide  aux  ruftlques  travaux , 
Il  fuit  le  laboureur  au  tems  de  la  femaille , 
Lui  fait  au  bout  du  champ  entendre  fes  pipeaux  ; 
Le  ruftre  croit  danfer ,  &  pourtant  il  travaille* 

Et  toi,  dis-nous ,  joyeux  faucheur  , 
Dis-nous  fi  le  plaifir  habite  dans  ton  cœur, 

Lorfque  du  bout  de  ta  prairie 

Tu  vois  une  époufe  chérie 
T'apporter  en  chantant ,  avec  un  doux  repas , 

Ton  jeune  fils  qui  tette  encore. 
D'aufll  loin  qu'il  te  voit ,  il  agite  fes  bras  , 

Tout  fon  vifage  fe  colore. 
Ah  j  s'il  pouvoir  parler  ! . . .  Ses  frères  moins  petîtj 

Ont  devancé  leur  tendre  mère  , 
Et  t'ont  déjà  baifé,  puis  les  voilà  partis , 

Partis  pour  une  grande  affaire^ 

Pour  attraper  un  papillon. 
Appuyé  fur  ta  faux  ,  tu  fuis ,  d'un  ceil  de  père , 

K 
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Tous  leurs  tours.  L*auront-ils  ? . . .  oui.  Le  voUI 

pris. . .  non. 
Je  le  tiens ,  dit  Pierrot.  Il  le  tient  par  une  aile , 
Il  a  beau  fe  débattre  ,  il  l'apporte  au  poupon , 
Le  poupon  en  a  peur  &  quitte  la  mamelle. 
Tu  le  prends  fur  ton  fein  ,  il  détourne  les  yeux  ^ 
Et  jette  en  trépignant  fes  mains  dans  tes  cheveux^ 

Puis  il  s'accoutume ,  &  le  touche  , 

Et  veut  le  porter  à  fa  bouche. 

Le  plaifir ,  pendant  la  moifïbn  y 
Dit  tout  bas  à  chaque  garçon  : 
<t  Cueille  les  fleurs  de  ta  javelle  l 
3>  Et  fais  un  bouquet  pour  ta  belle  »j^ 

Quand  fix  robuftes  bœufs  traînent  vers  le  hameau 
La  dépouille  des  champs  ,   on  voit  garçons  ^ 

filles 
A  leur  fuite  danfer  ;  un  fifre  de  fureau 
Leur  marque  la  cadence  j  un  paquet  de  faucilles 
Mis  au  bout  d'un  bâton  leur  tient  lieu  d'étendart  j 
Le  ruban  qui  les  noue  eft  un  gros  lien  d'herbe. 
Et  cet  enfant  afîîs  fur  la  dernière  gerbe  , 
C'eft  encor  le  plaifir  qui ,  du  haut  de  ce  char  ,' 

Sourit  à  fes  heureux  efclaves , 
Qui  n'ont  que  leur  penchant  pour  chaîne  ôc  pour 

entraves» 
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Ce  triomphe  vaut  bien  celui  du  grand  Cefar, 

Bientôt  les  citadins  apprennent  qu'au  village 

Le  plaifir  a  fixé  fa  cour. 
Ces  riches  dcfœuvrés ,  ces  fainéans  à  gage  , 
Qui  dorment  peu  la  nuit ,  &  baillent  tout  le  jour,' 

Se  font  déjà  mis  en  voyage  , 

Aux  champs  ils  portent  leur  féjour» 
Le  plaifir  n'aime  pas  le  fafte  &  l'étalage , 
Leur  préfence  le  gène  &  le  rend  foucieux. 

Ce  fut  bien  pis  lorfqu'à  la  ville 

Ils  l'eurent  conduit  avec  eux. 
L'enfant  vêtu  de  fleurs  marchoit  d'un  pas  agile  ] 
On  le  charge  d'habits  riches  &  précieux 
Qui  rendent  fa  démarche  ,  &  lourde ,  &  difficile. 
On  le  traîne  en  carrofle  ,  il  alloit  bien  à  pic. 
La  franchife  ,  les  ris ,  la  candeur ,  l'amitié 

Aux  champs  le  fuivoient  d'ordinaires 
11  les  entend  nommer  j  mais  las  !  il  a  beau  faire. 
Il  ne  les  trouve  plus  j  ou  s'il  les  voit  par  fois , 
C'eft  qu'il  s'échappe  &  va  chez  de  fimples  bour- 
geois. 

On  l'annonce  à  la  comédie , 
On  l'annonce  au  concert ,  au  bal ,  à  Topera. 
Par-tout  il  eft  fuivi  d'une  foule  étourdie 
Qui  court  en  s'écriant  :  le  plaifir  y  fera, 
11  s'y  trouve  en  effet  \  mais  il  n'a  plus  la  grâce , 

Kij 
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L'air  naïf,  ingénu  ,  ce  tendre  &  doux  regard 
Qu'il  avoit  au  village.  On  exige  trop  d'art , 
Et  l'art  le  fait  bâiller ,  &  l'ennuie ,  &  le  lafle. 
Et  puis  les  beaux  efprits ,  peu  contens  de  jouir. 

Veulent  foumettre  le  plaifir 

A  leur  fcrupuleufe  analyfe. 
Calculer  le  plaiiîr  !  hélas,  quelle  fottife  ! 

Par  ordre  d'un  feigneur  on  le  mande  à  la  cour  jj 
Il  arrive ,  on  l'habille,  on  l'ajufte,  on  le  frife. 

Un  des  favoris  de  l'amour 

Vient  préilder  à  fa  toilette. 
"Une  antique  beauté ,  qui  fut  jadis  coquette; 
Le  prend  fur  fes  genoux  &  dit  en  minaudant  ; 

«  Écoutez-moi ,  mon  cher  enfant , 

5)  Ecoutez-moi ,  je  vais  vous  dire 

s>  Comment  vous  devez  vous  conduire.' 
>î  Mon  ami ,  vous  rirez ,  aufli-tôt  qu'on  rira; 
3>  Quand  on  ne  rira  point ,  il  ne  faudra  pas  rire. 
3î  Soyez  joyeux  Ôc  gai ,  dès  qu'on  vous  le  dira  ; 
3)  Parlez  avec  refpedt ,  quand  on  vous  parlera  , 

35  Et  d'ailleurs  ,  fi  vous  favez  lire , 

M  L'étiquette  vous  apprendra 
»î  Ce  qu'il  faut, . .  Qu'avez-vous  ? . . .  Mais  je  crois 

îî  qu'il  foupire  ! 
»  Il  m'échappe  :  venez  ,  je  veux  vous  embrafler  y 
ai  Venez  petit  ingrat,  venez ,  je  vous  conjurç  ». 


FABLES.  I45J 

On  le  conjure  en  vain.  De  fa  riche  parure 

Il  a  fçu  fe  débarrafler  , 

Et  s'envole  par  la  fenêtre. 

Il  s'envole ,  remonte  aux  cieux. 

Les  embellit ,  &  donne  aux  dieux 

Par  fa  prcfence  un  nouvel  être. 

Nous  le  cherchons  de  tous  cotés; 
Nous  avons  beau  chercher ,  il  ne  veut  plus  paroître. 

Tous  les  habits  qu'il  a  portes 
'En  peu  de  tems  ont  trouvé  maître. 
Après  les  habits  nous  courons , 
Nous  courons  à  perte  d'haleine  ; 
Après  la  courfe  nous  trouvons 
Que  l'habit  du  plaiilr  nous  a  mafqué  la  peine. 


Klij 
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FABLE     XLIV. 

Le    Fils    ingrat. 

Ou  dialogue  fur  la  Raifort  humaine  (i). 

Mademoiselle   de  P. 

Vous  allez  nous  quitter ,  j'en  fuis  bien  affligée. 

Mademoiselle  de  S.  C. 

De  ces  tendres  regrets  je  vous  fuis  obligée  \ 
Mais  j'ai  fini  mon  tems , 
Une  autre  me  fuccede  , 
Il  faut  bien. .  .  . 

Mademoiselle    de    P. 

Je  le  fens , 
Le  mal  eft  fans  remède  ; 
Mais  je  n'en  fens  pas  moins  combien 
Je  perds. 

(i)  Ce  dialogue  avoit  d'abord  été  fait  pour  deux  enfans- 
de-chœur ,  Tun  prêt  à  fortir  de  la  maîtrife  ,  l'autre  qui 
devoit  y  refter  encore  :  on  defira  qu'il  pût  convenir  à 
deux  demoifelles  de  Saint- Cyr.  On  y  fit  les  changeniens 
néccflaircs  ,  &  on  l'imprime  ainfi  arrangé. 
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Mademoiselle    de  S.  C 

Que  perdez-vous  ? 

Mademoiselle    de  P. 

Tout. 

Mademoiselle   de  S.  C. 

Rien. 

■|  Mademoiselle    de    P. 

Rien  î  Hélas ,  pouvez-vous  me  tenir  ce  langage  ? 
Pouvez-vous  à  mon  cœur  faire  un  pareil  outrage  5 
Du  plaifir  de  vous  voir  je  goiitois  la  douceur... 

Mademoiselle    de    S.    C. 

Comme  à  vous  ce  plaifir  m'étoit  doux  &  flatteur^ 
Mais  efl-il  un  bonheur  durable  ? 

Mademoiselle  de    P. 

Non  5  puifqu*il  faut  nous  féparer. 
Cruel  moment  î 

Mademoiselle   de   S»  C. 

Ceffez  de  vous  dcfefpcrer  • 
Une  compagne  plus  aimable. . . 

Mlle    de    P.  yivemcnt. 

Eh  !  pourra- t-elle  réparer 

K  iv 
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La  perte  qui  m'accable  ? 
A  k  vertu  je  marchois  près  de  vous 
Par  un  fentier,  &  bien  fur,  &  bien  doux , 
Et  je  vous  perds  !  Au  moins  daignez  m'inftruire  j 
Enfeignez-moi  comment  il  faudra  me  conduire  , 
Ajoutez  ce  bienfait  à  ce  que  je  vous  dois. 

Mademoiselle  de  S.  C. 

Je  vous  répéterai  ce  qu'on  m'a  dit  cent  fois , 

£t  ce  qu'en  votre  cœur  un  jour  vous  pourrez  lire  ; 

pcoutez  la  raifon, 

Mlle    de    P.    vivement^ 

La  raifon  !  c'eft  bien  dit. 
Mais  la  raifon  nous  fait  tourner  Tefprîç, 

D'un  ton  rebutant  &  févere  , 

D'un  ton  à  fe  faire  haïr. 

Elle  prefcrit  tout  le  contraire 

De  ce  qui  nous  feroit  plaifir. 
Et  puis  quand  elle  a  dit  tout  ce  qu'il  faudroir 
faire  , 

A  notre  guife  elle  nous  laifTe  agir , 
Pour  avoir  le  beau  droit  de  fe  mettre  en  colçre  ^ 

De  gourmander,  &  de  punir. 

Elle  feroit  mieux  de  fe  tairéj, 

Qu  dç  mieujç  fe  fair'ç  obéir, 
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Ma  demoiselle    de  S.  C. 

A  la  raifoii  faut-il  s'en  prendra 
De  la  révolte  de  nos  fens  ? 
Quand  une  élevé ,  au  lieu  d'apprendre  j 
Badine ,  joue  &  perd  fon  tems , 
Peut-on  i  fa  régçnte. . .  ? 

Mlle    de    P.  avec  humeur. 

Oh  bien ,  je  vous  entends } 
Cette  raifon  fi  fiera ,  avec  fon  privilège , 
Ses  çitres  rares  ,  finguliers  , 
Eft  un  profeffeur  de  collège 
Méprifé  de  fes  écoliers. 

Mademoiselle    d  e.   S.    C^ 

Oui ,  des  écoliers  indociles 

Qui  fongent  du  matin  au  foir 

Aux  moyens  de  ne  rien  valoir  ; 
Mais  l'enfant  fage  à  fes  leçons  utiles 
Prête  l'oreille,  &  fuit  avec  foumiffion 
Ce  qu'enfeigne 

Mademoiselle    de    P. 

Et  que  peut  enfeigner  la  raifon  ? 

Mademoiselle     de    S.    C. 

La  raifon  ,  quand  on  la  confuke  , 
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Enfeigne  le  chemin  du  folide  bonheur. 
Des  vives  paillons  appaife  le  tumulte  , 
Et  de  mille  dangers  garantit  notre  cœur  ; 
Des  fciences ,  des  arts  elle  eft  la  fouveraine , 
lis  font  tous  du  reffort  de  fon  pouvoir  divin. 

Mademoiselle    de    P. 

Mais  pour  la  détrôner ,  cette  puifTante  reine , 
Que  faut-il  ?  un  verre  de  vin. 

Mlle    de    S.    C.   ironiquement^ 

Le  vent  pourroit  fort  bien  éteindre 
Le  flambeau  qui  pendant  la  nuit 
Guide  nos  pas  &  nous  conduit. 
Pour  n'avoir  point  le  vent  à  craindre. 
Du  flambeau  ne  nous  fervons  pas. 

Mademoiselle    de    P. 

Oh!  nous  ferions  trop  de  faux  pas. 

Mademoiselle    de    S.    C. 

Trop  de  faux  pas  !  Contre  vous-même 
Vous  prononcez  pour  la  raifon  , 
Je  la  peignois  fous  cet  emblème. 

Mademoiselle    de    P. 

Puifque  j'ai  prononcé  ma  condamnation  ,' 
Je  n'en  appelle  pas.  Allons,  je  me  décide 
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A  la  prendre  toujours  pour  guide  J 
A  ne  m'en  jamais  fcparer. 
Je  me  foumets  à  fon  empire , 
Je  veux  la  fuivre  en  tout. 

Mademoiselle  de  S.   C. 

En  tout  5  ah  î  c*eft  trop  dire  y 
Elle  pourroit  vous  égarer. 

Mlle    de    P.  avec  vivacités 

Je  vous  fais  gré  de  la  réponfe.  ._j 

Suivez-la ,  ne  la  fuivcz  pas  , 
Des  deux  côtés  même  embarras;  ^ 

Le  plus  fur  eft  que  j'y  renonce. 

Mademoiselle    de    S.    C. 

Des  deux  côtés  aufïi  vous  donnez  dans  rexcès; 

Mlle    de    P.  avec  humeur. 

Dites  que  vous  aimez  à  faire  des  procès. 

Qu'on  l'eftime  ou  qu'on  la  méprife , 

On  ne  fait  rien  à  votre  guife  ; 
Il  faut  pourtant  choidr  ;  allons ,  voyons ,  optez , 

Dites  quel  patti  je  dois  prendre , 

Ou  bien. . . . 

Mademoiselle   de  S.   C. 
Si  vous  vous  emportez. 
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Ce  n*eft  pas  le  moyen  d'entendre 
Ce  que  vous  defîrez  apprendre. 

Mademoiselle    de    P. 

Je  ne  m'emporte  pas. 

Mademoiselle    de    S.    C. 

Eh  bien  donc  ,  écoutez. 

La  raifon  a  des  droits  ,  mais  des  droits  limités.' 
Souveraine  dans  fon  empire  , 
Elle  doit  y  donner  la  loi , 
Et  nous  devons  tous  y  foufcrire. 

Quand  elle  en  veut  fortir ,  alors  on  doit  lui  dirai 
<«  Nous  ne  dépendons  plus  de  toi , 
w  Tu  n'as  plus  rien  à  nous  prefcrire. 

Mademoiselle    de    P. 

Mais  qui  le  fixera  cet  empire  ? 

Mademoiselle     de    S.    C. 

La  foi. 
A  la  raifon  il  faut  foumettre 
Études  5  goûts  5  affe6tions , 
Et  jufqu'aux  moindres  actions  : 
Mais  gardons-nous  bien  de  permettre 
Qu'elle  étende  plus  loin  fes  droits. 
Quand  le  Ciel  a  parlé  ,  la  raifon  à  fa  voix 
Doit  baiffer  la  paupière , 
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Adorer  &  fe  taire  ; 
Ne  jamais  promener  fes  regards  indifcrets 
Sur  les  redoutables  décrets 
Dont  Dieu  nous  a  fait  un  myftere. 

Mlle    de    P.    avec  douceur. 

Ce  que  vous  dites-la  me  paroît  de  bons  fen^ 
Pourquoi  donc  eft-il  tant  de  gens 
Qui  font  &  penfent  le  contraire  ? 

Mademoiselle    de     S.    C. 

C'eft  que  de  leur  raifon  ils  fe  fervent  fort  mal. 
Des  pallions  ils  en  font  un  efclave 
Qui  contre  Dieu  fe  fouleve  &  le  brave. 

Mademoiselle    de     P. 

Ah  !  quel  aveuglement  fatal  ! 

Mademoisell-e    s,    c. 

Certain  enfant  indocile  ,  rebele, 
Eft  le  déplorable  modèle 
Qu'ils  fe  propofent  d'imiter. 
Si  de  cet  enfant  l'aventure 
Peut  vous  plaire  ,  je  fuis  prête  à  la  raconter. 

Mademoiselle    de    P, 

Elle  me  plaira  ,  j'en  fuis  fûre  j 
Je  fuis  prcce  i  vous  écouter. 
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Mademoiselle   de   S.  C. 

Des  dons  de  la  nature 
Un  enfant 
En  naiffant 
Reçut  ample  mefure» 
Air  de  dignité , 
Efprit  &  beauté , 
Ame  iimple  &  pure , 
Il  eut  tout ,  hors  un  point. 
Encor ,  pourquoi  ne  l'eut-il  point  ? 
C'eft  qu'il  étoit  en  fa  puifTance 
De  l'avoir  ou  ne  l'avoir  pas. 
Ce  point  5  c'étoit  l'obéiflance. 
Notre  enfant  n'en  fit  aucun  cas  \ 
Il  préféra  l'indépendance 
Et  fa  dangereufe  douceur 
Aux  loix  qu'un  père  avec  prudence 
Lui  prefcrivoit  pour  fon  bonheur. 

Mademoiselle    de    P. 

Des  jeunes  gens  de  fon  efpece 
L'échantillon  n'eft  pas  perdu  5 
Un  tourrrient ,  s'il  cft  défendu , 
Devient  plaifir  pour  la  jeunefTe. 

Mademoiselle    de   S.   C, 
Dans  un  verger  délicieux 


I 
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Ce  fils  rebelle  eft  place  par  fon  père. 

Entre  mille  fruits  favoureux 
Dont  le  choix  eft  permis  à  fon  goût ,  a  (es  yeux , 
Entre  mille  ,  c'eft  bien  de  quoi  fe  fatisfaire. 
Un  feul  eft  défendu  comme  pernicieux. 
Et  bien ,  celui-là  feul  eut  le  droit  de  lui  plaire' 

Il  eft  bientôt  cueilli ,  mangé , 

Et  bientôt  le  père  eft  vangé. 

De  malheurs  une  longue  file 

Accable  ce  fils  indocile  ; 

Mais  de  ces  maux  le  plus  affreux  , 

Celui  qui  plus  le  défefpere  , 
C'eft  de  fe  voir  privé  de  la  clarté  des  deux; 

Si  l'on  juge  qu'alors  le  père  , 

N'écoutant  plus  que  fa  colère  , 
Abandonne  l'aveugle  à  fon  mauvais  deftin  ^ 
Et  que  le  fils  puni  cefla  d'être  mutin  , 
C'eft  mal  juger.  Chacun  garda  fon  cara(^ere^ 

Même  tendreffe  d'un  côté  , 
Et  de  l'autre  toujours  même  indocilité. 

Mademoiselle    de    P, 

Ceci  paroît  bien  difficile  a  croire. 

^  Mademoiselle    de    S.    C. 

Il  fuffira ,  pour  le  prouver , 

D'achever  notre  hiftoire.  ■-■  -  -.^.^*^î 
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Mademoiselle    deP^ 

Hatez-vous  d'achever* 

Mademoiselle    de     S.   C- 

A  la  voix  de  l'enfant  qui  pleure  &  fe  défoie 
On  voit  bientôt  le  bon  père  accourir  j 
11  le  raffure  ,  il  le  confole , 
11  fait  bien  plus  encore ,  il  va  le  fecourir. 

<«  Fils  ingrat ,  lui  dit-il ,  mais  fils  ingrat  que  j'aime, 
3î  Si  ton  malheur  eft  grand,  mon  amour  eft  extrême* 

3j  Ton  infortune  &  tes  befoins 

3>  Exigent  les  plus  tendres  foins  ; 

3î  De  mon  cœur  tu  peux  les  attendre* 

55  Pour  guider  tes  pas  incertains 
»  Sers-toi  de  ce  bâton  que  je  mets  en  tes  maiiis  ^ 
»  Entre  mes  bras  j'aurai  foin  de  te  prendre , 
»»  S'il  fe  trouve  un  chemin  difficile  &  gliflant 
55  Où  ton  bâton  feroit  un  fecours  impuifTant  j>. 
Voilà  ce  que  promet  ôc  ce  que  fait  le  père  : 
Que  pouvoit-il  promettre ,  &:  quepouvoit-il  faire  ? 

Mademoiselle    de    P. 

Rien  de  plus.  Mais  comment  fe  comporta  l'enfant  ? 

Mademoiselle    de    S.   G* 

D'abord  tout  l'effraie  &  l'étonrie  y 

Avec  fga  bâton  il  tâtonne , 

Puis 
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Puis  quand  il  a  bien  tâtonné  ; 

11  levé  un  pied  timide  , 

Le  porte  où  le  bâton  le  guide  ; 

Le  pofe  a  terre ,  eft  encore  étonné. 
Vers  ce  pied  précurfeur  bientôt  l'autre  s'avance  > 

Et  mon  aveugle  a  fait  un  pas. 
Au  fécond ,  au  troiiieme  ,  encor  mcme  embarras  j 

Mais  le  tems  &  l'expérience 

Amènent  la  facilité  , 
Et  le  voilà  qui  trotte  avec  agilité  ^ 

C'eft-à-dire  avec  imprudence» 

Le  bâton  n'eft  plus  confulté  , 

Et  ne  fert  que  de  contenance. 
Le  père  a  beau  crier  :  c<  mon  lîls ,  prends  garde 

5>  à  toi , 
?>  Sers-toi  de  ton  bâton  ;  par  ici ,  viens  j  fuis-moi  j 

3>  Où  vas-tu  5  malheureux  ?  arrête  j5. 
L'enfant  lailTe  crier  &  ne  fait  qu'à  fa  tête  : 

Aufli  5  Dieu  fait  comme  il  tombe  fouvent. 
En  arrière  tantôt ,  &c  tantôt  en  avant. 
A  chaque  chute  il  pleure ,  il  gémit ,  il  s'afflige , 

Mais  jamais  il  ne  fe  corrige. 

Si  le  père  lui  prend  la  main 

Pour  le  fauver  d'un  précipice 

Et  le  remettre  en  bon  chemin  , 
Comment  reconnoît-il  cet  important  fervice  ? 
[e  vais  le  dire  j  mais  hélas ,  le  croira-t-on  ? 

L 
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Il  le  frappe  de  fon  baron. 

Mademoiselle    di   P. 

De  fon  bâton  !  comment  !  fon  père  1 

Mademoiselle    de    S.    C. 

Oui  5  fon  père  ,  &  fon  bienfaiteur. 

Mademoiselle    de  P. 

Ah  Dieu  !  quel  mauvais  caractère  ! 
Puiffc  le  Ciel ,  jufte  vengeur. . . 

Mademoiselle    de    S.    C. 

Prenez  garde  ;  qu'allez-vous  dire  ? 
C*eft  tout  le  genre  humain  que  vous  allez  mau- 
dire. 
Le  père  ,  l'enfant ,  le  bâton , 
Ce  font  Dieu ,  l'homme  de  la  raifon. 

Mademoiselle    de    P. 

Ne  m'en  dites  pas  davantage  ; 

Le  refte  aifément  fe  comprend. 
Aux  dépens  du  mutin  je  prétends  être  fage  ^ 

Et  de  mon  bâton  faire  ufa^e 

Pour  me  conduire  fûrement 
Dans  les  fentiers  aifés  de  mon  pèlerinage. 

Mais  de  bon  cœur  je  fais  ferment 

De  quitter  ce  foible  inftrument , 
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Et  de  tendre  une  main  docile 

Sitôt  que  l'auteur  de  mes  jours/ 

Dans  une  route  difficile  , 

Voudra  bien  être  mon  fecours. 
La  raifon ,  je  le  vois,  à  l*homme  fut  donnée 

Pour  réprimer  (qs  paiîions , 

Et  diriger  fes  adions  ; 
A  fon  tour  elle  doit  être  fubordonnée 
Aux  myfteres  facrcs  de  la  divine  loi. 
Son  empire  finit  où  commence  la  foi. 


FIN   DES   FABLES. 
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GOSSELIN  ET  GAL 

Histoire  véritable. 

lALOMNiER  refpece  humaine 
Eft  prefque  un  défaut  général  j 
Par-tout  on  prend  bien  de  la  peine 
Pour  en  dire  beaucoup  de  mal. 
Au  barreau  l'avocat  s'applique 
A  bien  dénigrer  le  client 
D'un  rival  ;  celui- ci  réplique  ; 
Et  venge  l'homme  qu'il  défend. 
On  imprime  &  Ton  rend  publique 
La  fentence  d'un  fcélérat. 
L'ordonnance  d'un  magiftrat 
Menace  en  défendant  le  crime  j 
C'cft  fort  bien  fait  afliirément , 
Mais  c'eft  dire  ^flfex  clairçmenç 
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A  lliomme  qu'on  le  méfeftime. 

Au  théâtre  ,  où  la  nation 

Devroit  trouver  une  leçon  "- 

De  la  vertu  la  plus  fublime , 

On  cherche  à  prouver  en  beaux  vers 

Que  le  genre  humain  eft  pervers. 
Pervers  î  il  ne  l'eft  point.  L'homme  eft  né  fociable , 
Tendre  ,  compatillant ,  généreux  ,  charitable. 
S'il  fe  trouve  un  méchant  hardi ,  déterminé , 
Pour  qui  le  mal  à  faire  eft  déledable  étude , 
Et  le  mal  qu'il  a  iûtfuavc  quiétude  (i) , 

Hélas  !  c'eft  un  infortuné 
Qui  naquit  contrefait ,  &  que  par  mal-adreffe 
La  nature  forma  monflre  dans  notre  efpece. 
Son  exemple  à  la  règle  eft  une  exception , 
Et  ne  fait  point  la  loi.  Mais  pourquoi  donc  fans 

cède 
Entends-je  criailler  à  la  vexation  !  . 

Au  crime  !   à  l'injuftice  !  on  me  frappe ,  on  me 

bleffe  \ 
Et  qu'on  n'entend  jamais  :  6  la  bonne  adtion  ? 
Pourquoi  ?  Je  vais  le  dire.  Un  homme  qu'on 

afflige 
Se  plaint  à  haute  voix  ,  pouffe  de  grands  hélas  \ 

(i)  Ces  mots  font  employés  par  Molière.  Tartufe  y 
'aacJJI,fceneIII. 

Liij 
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Au  lieu  que  celui  qu'on  oblige , 
En  chantant  le  bienfait  ne  s'cpoumonne  pas; 

Ainfi  le  bien  qu'on  fait  s'oublie  , 

Et  le  moindre  mal  fe  publie. 

Pour  l'honneur  de  rhun?anité  , 

Je  voudrois  que  la  vérité 
A  fes  frais  entretînt  un  fidelle  archivifte 
Qui  des  faits  vertueux  tînt  une  exade  lifte. 
Alors  on  connoîtroit  ce  que  l'on  doit  penfer 
Du  pauvre  genre  humain  que  fi  fort  on  déprife. 
Ma  mufe ,  en  attendant  que  la  charge  foit  prife  ^ 

Ingérons-nous  à  Pexercer. 

L'an  pafle  nous  avions  à  la  Sainte-Chapelle 
Un  beau  couple  d'amis  ,  l'un  nommé  GofTelin, 
Et  l'autre  appelle  Gai  :  le  premier  chapelain  , 
Le  fécond  fimple  clerc.  L'amitié  la  plus  belle 
Les  uniffoit  entr'eux  j  on  en  étoit  furpris. 
Et  furpris  juftement^  car  leurs  goûts ,  leurs  efprits. 
Leurs  penchans ,  leurs  humeurs  ne  fympatifoienc 

guère. 
Gai  de  fon  naturel  eft  brufque ,  ruftre  &  dur. 

D'un  commerce  acre  ,  &  pourtant  fur. 
Le  prêtre  Goflelin  étoit  d'un  caradtere 
Complaifant  &  poli ,  fenfible ,  (impie  &  douXé 

Quand  je  dis  fmiple  ,  expliquons-nous  j 
Car  ce  mot  équivaut  à  dupe,  fot  &  bete 
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En  beau  langage  de  la  coiir  \ 

Au  lieu  qu'en  flyle  plus  honnête  ; 
Il  fifjnifîe  un  homme  ennemi  de  détour  ; 

C'eft  dans  ce  fens  qu'il  faut  l'entendre. 
Que  deux  êtres  pareils  euGTent  pu  s'attacher 

L'un  à  l'autre  par  un  nœud  tendre , 

C'eft  ce  qu'on  ne  pouvoir  comprendre. 
Un  feul  point  cependant  fembloit  les  rapprocher. 
Et  cimenter  entre  eux  la  bonne  intelligence. 
Tous  deux  également  ils  étoient  bienfaifans. 

Si  l'on  peut  nommer  bienfaifance 
Les  fervices  qu'on  rend  à  de  pauvres  parens 

Qui  prirent  foin  de  notre  enfance. 

Outre  deux  cents  ccus  que  tiroir  Goffelin 
De  la  Sainte-Chapelle ,  en  fuivant  les  offices 
Sans  jamais  y  manquer ,  en  petits  bénéfices 
11  avoit  cinq  cents  francs.  Sans  être  fort  enclin 

A  multiplier  fa  dépenfe , 

A  faire  fracas  &  bombance , 

Il  auroit  bien  pu  tout  manger  : 
Mais  ce  n'eft  pas  ainfi  qu'il  favoit  s'arranger. 
Avec  Gai  fobrement  il  faifoit  ordinaire , 
Ménageoit,  épargnoir,  pour  fubftanter  fon  père 

Dont  il  payoit  la  penfion  , 
Pour  un  oncle  curé  de  qui  la  portion 
Étoit  par  trop  congrue  j  une  fœur  douce  &  ôge 
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Sur  le  refte  du  bien  avoir  fon  apanage. 
Voila  mon  Goflelin  fuffifamment  connu. 

Voyons  Gai  maintenant.  Gai,  pour  tout  revenu, 
A  fa  place  de  clerc,  &  point  de  bénéfice. 
Avec  fes  fix  cents  francs  il  faut  qu'il  fe  nourrifle  j 
Qu'il  aiîifte  fon  père  ,  entretienne  fa  fœur , 
Et  d*un  frère  foldat ,  furnommé  Joli-Cœur  , 
Acheté  le  congé.  On  trouvera ,  je  penfe  , 
Les  revenus  de  Gai  moindres  que  fa  dépenfej 
Ils  le  font  en  effet.  11  faut  dire  comment 
Il  trouva  le  fecret  d'y  faire  un  fupplément. 
Gai  s'annonce  marchand  d'excellent  vin  de  Baune; 
D'un  air  fi  vrai ,  fi  franc  ,  il  le  vante  &  le  prone. 
Qu'on  en  acheté.  Il  gagne  de  fait  de  fon  profit 
Le  bon  ufage  que  j'ai  dit.. 

C*eft  ainfî  que  vi voient  dans  une  paix  heureufe 
Deux  rivaux  en  bonté ,  dont  la  main  généreufe 
De  leur  pauvre  famille  écartoit  le  befoin  , 

Quand  GofTelin  tomba  malade 
D'une  fièvre  maligne.  Alors  fon  camarade 

Redouble  de  zèle  &  de  foin. 
Jour  Se  nuit  il  le  fert ,  &  le  garde ,  Se  le  veille. 
Le  pouls  interrogé  permet-il  qu'il  fommeille. 
Une  chaife  eft  (on  lit.  Au  moindre  mouvemenc 
Il  eft  debout  Faut-il  donnçr  médicament. 
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Faire  prendre  fyrop ,  potion ,  apozème  y 
Le  fenfible  Gai  veut  tout  faire  par  lui-mcme; 
C'eft-U  tout  fon  plaifir ,  fon  unique  bonheur, 
A  fervir  fon  ami.  Gai  trouva  mille  charmes. 
Il  ne  l'embralTe  plus  pour  lui  cacher  des  larmes 
Qui  pourroient  l'effrayer.  Gaine  va  plus  au  chœur j^ 
Et  chaque  famedi  le  pointeur  du  chapitre 

Lui  retranche  fur  fon  regîtrç 

Ses  infufïifans  revenus  : 
Mais  l'humain  tréforier  les  a  bientôt  rendus 

De  fes  deniers  &  de  fa  poche. 
Nul  ici  ne  mérite  éloge  ni  reproche  ; 
Chacun  fait  fon  métier ,  &  le  fait  dignemenr. 

Au  bout  de  dix-fept  jours  vient  le  fatal  momenç  > 
Goiïelin  s'affoiblit ,  il  fuccombe ,  il  expire. 
Le  (încere  ami  Gai ,  pendant  quelques  inftans  , 
s'afflige  5  &:  fe  lamente  ,  &  gémit ,  6c  foupire. 
Mais  enfuite  occupé  de  foins  plus  importans  , 
Il  cache  fa  douleur ,  l'étoufFe ,  la  fait  taire , 
Feint  que  fon  ami  dort ,  ouvre  le  fecretaire  ^ 
A  la  hâte  choifit  parmi  tous  les  papiers 
Celui  qu'à  fon  deffein  il  juge  nécelTaire, 
Le  prend  ,  le  va  porter  a  l'un  de  ces  banquiers 
Qui  font  toujours  tout  prêts ,  au  moyen  d'une 

famme , 
A  nous  cautionner  le  fuffrage  de  Rome. 
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Son  expéd-ition  fut  finie  un  peu  tard  ; 
Le  Courier  de  la  pofte  eft  près  de  fon  dcpart. 
Gai  trouva  le  moyen  ,  a  l'aide  d'un  menfonge  , 
De  faire  dans  la  malle  inférer  fon  placet , 
Il  sQn  revient  content.  En  revenant  il  fonge  , 
Comment  il  pourra  faire  obferver  le  tacec 

Sur  la  mort  6c  fur  la  vacance 

Dans  les  pays  dss  collateurs. 

Point  de  la  plus  grande  importance 

Pour  que  le  pape  les  devance. 

Rien  n'eft  impolîible  aux  bons  cœurs. 
Gai  fut  y  parvenir ,  non  fans  beaucoup  de  peine , 
Enfin  il  y  parvint.  Quand  il  eft  affuré 

Que  fa  manœuvre  eft  bien  certaine. 
Il  va  jufqu'à  Crépi  trouver  l'oncle  curé. 
<«  Je  viens  vous  annoncer  une  affreufe  nouvelle , 
33  Lui  dit-il  en  pleurant.  — Ah  !  GofTelin  eft  mort  ! 
3j  Mon  neveu  n'eft  donc  plus  !  O  déplorable  fort  ! 
3J  Quel  ami  nous  perdons  l  O  douleur  éternelle  1 
33  Et  fon  père  !  &  fa  fœur  !  que  vont-ils  devenir  ? 
jî  Pour  vous  5  répondit  Gai ,  j'ai  pris  foin  d'ob- 

3>  tenir 
ij  Du  pape,  à  votre  infu ,  fes  petits  bénéfices. 

3>  Le  bien  qu'il  vous  faifoit  à  tous 

5»  Déformais  dépendra  de  vous  jj. 
Gai  ne  lui  parla  point  des  divers  artifices 
Qu  il  avoit  employés  povir  venir  à  fes  fins  j 
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Mais  il  lui  mie  entre  les  mains 
L*écric  Je  Ton  banquier.  «  Ame  fenfible  6^ grande^ 
»  S'écria  le  vieillard  ,  c'écoit ,  c'étoit  pour  toi 

"  Que  tu  devois  en  faire  la  demande; 
»  Ton  âge  &  ta  vertu  m'en  aifuroient  l'emploi 

«  Tout  au(n  pur  ôc  plus  durable. 

}>  Daiiinc  les  recevoir  de  moi  ; 
jj  Confidere  mes  ans  ».  Gai  fut  inexorable. 
11  répondit  pourtant ,  d'un  ton  à  peu  près  doiix* 

j>  E:  fi  je  mourrôis  avant  vous  »  ? 

Ames  tendres  &c  vertueufes , 

A  qui  ce  trait  d'humanité 
A  fait  verfer  des  pleurs  ,  des  pleurs  de  volupté; 

Pleurez  encor ,  foyez  heureufes , 
Ma  mufe  n'a  rien  feint ,  j'ai  dit  la  vérité. 


17^  CONTES. 

LE     D  E  R  V  I  S, 

Conte, 


'aks  un  village  de  la  Grèce  , 
Depuis  qu'elle  eft  foumife  à  l'empire  Ottoman, 
La  veuve  d'un  foldat  n'avoit  d'autre  richeflQ 
Qu'une  brebis.  Depuis  un  an 
A  peu  près ,  fon  fils  &  fa  fille 

Attendoient  la  faifon 
Où  le  fermier  deshabille 
Les  moutons  de  leur  toifon. 
Ils  l'attendoient  avec  impatience  ^ 
Car  ils  alloient  nud- pieds  faute  d'avoir  des  bas* 
La  mère  à  leur  fubfiftance 
Pourvoyoit  avec  fes  bras 
Petitement,  &  n'avoit  pas 
De  quoi  les  habiller.  Enfin  le  tems  avance  -^ 

On  le  prévient  ;  la  brebis  en  patit , 
11  faifoit  encor  froid  ;  de  plus  elle  étoit  pleine  j 
Et  pour  elle  ,  &  pour  fon  petit. 
On  devoit  lui  lailfer  fa  laine. 
Mais  la  néceiîitc  ne  connoît  point  de  lou 

Quand  elle  fut  tondue , 
La  veuve  triftement  fe  difoit  à  part-foi  : 
«  Le  ciel  m'en  efi;  téinoin  ^  tu  ne  ferois  pas  nue 

I 
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i>  Par  le  tems  qu'il  fait ,  ma  brebis, 
^>  Si  mes  pauvres  enfaiis  avoient  eu  des  habits  )j* 

Dcja  la  roifon  eft  pefee. 
Ce  ne  fera  point  chofe  aifée 
D'y  trouver  des  bas ,  un  corfet. 
Une  vefte  avec  un  bonnet  j 
Mais  pour  le  mieux  il  faudra  faire; 
Et  commencer  par  le  plus  néceffaire» 
Avec  l'ardeur  qu'infpire  le  befoin 
On  alloit  fe  mettre  à  l'ouvrage  , 
Lorfqu'on  vit  arriver  de  loin 
Un  grave  perfonnage  y 
C'étoit  un  faint  dervis.  »'  Femme ,  à  quoi  pen-* 
î>  fes-tu , 
î>  Dit-il  en  approchant  :  à  quel  profane  ufage 
,  sj  Prétends-tu  détourner  la  laine  qu'en  partage 
9>  Mahomet  fe  réferve  ?  Où  donc  eft  ta  vertu  ? 

5)  Ignores-tu  que  de  l'année 
3>  La  première  toifon  au  ciel  eft  deftinée  ? 
91  Tremble  pour  tes  enfans  ;  le  célefte  couroux 
99  Sur  eux  va  s'alumer.  Dans  peu  je  vois  ta  fille 
a*  Expirer  fur  ton  fils  sj.  . .  A  ces  mots  la  famille  / 
jEn  offrant  la  toifon ,  tombe  fur  les  genoux. 
Aux  prières  du  faint  chacun  fe  recommande, 
colère  s*appaife  ,  il  accepte  l'offrande, 
La  prend ,  l'emporte  avec  dévotion , 
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Et  donne  à  tous  les  trois  fa  bénedidion; 

La  mère ,  de  fon  mieux ,  &:  confoie ,  6c  raffure 
Ses  malheureux  enfans 
Que  voilà  redcs  fans  chaufTure , 
Et  peut-être  pour  bien  du  tems. 
c«  Pour  Dieu ,  dit-elle  ,  ce  qu'on  donne 
3J  N'a  jamais  appauvri  perfonne  j 
35  II  eft  bon  5  il  eft  tout-puifTant  : 

55  A  fa  voix  5  du  néant 
w  On  vit  fortir  chaque  être  j 

35  II  pourra  faire  naître 
35  De  notre  brebis  un  troupeau 

33  Nombreux  &:  beau  55. 
Ainfi  parloir  la  mère  tendre  , 
Et  toujours  les  enfans  demeuroient  attrîflcs. 
Ils  n'étoient  pas  encor  en  âge  de  comprendre 
D'aulîi  fublimes  vérités. 

J'entends  d'ici  le  précepteur  d'Emile 
S'écrier  en  grondant  :  <«  quel  fermon  inutile  53  ! 
Ami  Roulfeau ,  frondez  la  mère  &:  fon  fermon  ^ 
Quant  a  moi  je  l'approuve  j 
11  faut,  je  crois  ,  que  la  raifon 
Dès  fon  aurore  ,  trouve 
Dans  le  cœur  des  enfans  le  bon  grain  tout  femé  ; 
Il  en  eft  bien  plutôt  germé. 


CONTES: 

Un  laboureur  ,  pour  faire  la  femaille , 
N'attend  jamais  que  la  fevc  travaille. 


Î75 


Tandis  qu'en  longs  raifonnemens 
Je  perds  ainli  mon  tems , 
Notre  brebis  fcconde 
Ufe  bien  mieux  du  lien.  Se  vient  de  mettre  ait 
monde 
Le  plus  beau ,  le  plus  gros 
Des  agneaux 
Qui  foient  ncs  dans  tout  le  vilWe 
Depuis  dix  ans  &c  davantage. 
Dieu  fait  les  bonds ,  les  ris 
De  la  fille  &  du  fils. 
«  Maman  ,  que  je  le  baife.  — 
5>  Que  je  le  baife  aulîî ,  maman  >j. 
Et  puis  ils  le  baifoient.  La  mère  étoit  fort  aife , 
Mais  plus  tranquillement. 
De  mère  brebis  en  géfine 

On  prend  le  plus  grand  foin , 
On  la  nourrit  avec  du  foin , 

Du  fon  ,  de  la  farine  ; 
Aufli  donne-t-elle  du  lait 
En  abondance 
A  l'agnelet 
Qui  déjà  bondit,  faute  ôc  danfe. 


Bientôt  il  mange  dans  la  main 
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Des  deux  enfans  qui  de  leur  pain 
Retranchent  la  mince  pitance 

Pour  le  nourrir» 
Après  eux  on  le  voit  courir , 
Puis  les  quitter  pour  la  mammelle, 
Puis  retourner  vers  eux  &:  courir  de  plus  belle* 
JUa  brebis  àc  l'agneau ,  la  mère  6c  les  enfans 
Étoient  tous  heureux  &  contens. 
Tel  eft  le  fort  des  pauvres  2,tns , 
Un  rien  les  rend  joyeux.  Au  bout  de  quelque  tems 
Le  bon  dervis  vient  faire  fa  vifite 
Dans  la  maifon.  A  s'afTeoir  on  l'invite. 
On  le  fête ,  on  lui  dit  :  «<  vous  nous  avez  bénis  ^ 

î>  Il  y  paroît  j  notre  brebis 
?>  A  fait  ce  bel  agneau  ,  béniffez-nous  encore , 
j>  Ayez  cette  bonté.  Quand  un  faint  homme  im- 

>5  plore 
>a  Les  céleftes  faveurs ,  fans  peine  il  les  obtient  jj; 
D'un  ton  doux  il  répond  :  «  veuille  le  ciel  pro- 

j>  pice 
3j  Vous  bénir ,  mes  enfans  \  qu*avec  vous  il  bé- 

j>  nifTe 
3>  La  brebis  qui  porta  l'agneau  qui  m'appartient.  — - 

V  A  vous  ?  —  Non  pas  à  moi ,  mais  au  fouverain 

5)  maître. 

V  Le  divin  Alcoran  dit  que  tout  premier  né 

}3  En  holocaufle  eft  deftiné 

V  Au 
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j)  Au  créateur  qui  le  lit  naître. 
»>  AK  !  s'il  m'appartenoit ,  je  vous  le  laifferois  : 
M  Mais  eu  vous  le  lailfant ,  hélas  !  je  trahirois 
«)  Le  terrible  devoir  de  miniftre  &  de  prctre  j 
•>  J'attirerois  fur  moi ,  fur  vous  auiîi  peut-être, 

j>  La  colère  des  cieux  m 
II  finit  c«  difcours  tendre  &  dcvotieux 
Par  emporter  l'agneau.  Que  chacun  fe  figure , 

Comme  il  pourra,  Tafflidion  , 
Les  cris ,  le  défefpoir ,  la  dcfolation 
De  la  pauvre  famille  j  en  faire  la  peinture 

Me  cauferoit  trop  de  douleur. 
La  veuve ,  n'écoutant  qu'une  fombre  fureur , 
Dit  :  «  tu  n'en  feras  plus  pour  un  fi  méchant 

«  homme 
Si  De  toifbns  ni  d'agneaux  «*    A  ces  mots  elle 
aiïomme 
D'un  coup  de  mafie  la  brebis. 
Revenant  fur  fes  pas ,  le  tranquille  dervis 
Lui  dit  :  «  ma  chère  fceur  ,  vous  Tavez  immolée, 
a>  C'eft  donc  une  vidime.  Aux  termes  de  la  loi , 
I   »  Les  inieftins ,  les  pieds  ,  la  tête  font  à  moi; 
I  »  Coupez-les  proprement  j>.  La  veuve  défolce 
Dit  :  c«  maudite  brebis  !  maudit  foitle  moment 
»>  Où  pour  toi  je  donnai  ce  que  j'avois  d'argent  ! 
>5  Ah  >  vous  l'avez  maudite  \  elle  eft  fous  l'ana- 
})  thème  , 

M 
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Reprit. l'homme  de  bien  : 
i>  Laiifez  5  laifTez ,  ne  coupez  rien  ; 
»  Tout  animal  maudit  doit  à  l'Etre  fuprême 
j>  Être  offert  en  entier:  gardez-vous  d*y  toucher} 
jj  Ce  feroit ,  mon  enfant ,  mortellement  pêcher, 
3>  Et  pour  toujours  vous  rendre  immonde. 
3>  Adieu ,  ma  fille  ,  adieu  j  pour  les  biens  de  ce 

jî  monde 
3>  N'ayez  plus  tant  d'amour  ;  c'eft  un  foible  rofeau  : 

jî  Malheur  à  qui  fur  eux  fe  fonde». 
Il  dit ,  puis  emporta  la  brebis  &  l'agneau. 


Le  dervîs ,  retourne  dans  fa  dervlcherîe  l 
Vit  qu'il  ne  pourroit  feul  manger  tant  de  mouton;. 
Pour  en  venir  à  bout ,  il  prie 
Les  autres  dervis  du  canton. 
Il  met  aulîi  de  la  frérie 
Un  vieux  marchand  Arménien. 
Ce  marchand  étoit  veuf,  ignorant  &  fort  riche. 
Sans  héritiers  connus ,  point  avare ,  point  chiche  : 
Voilà  bien  des  motifs  d'attirer  le  chrétien , 
A  force  de  careffes  , 
De  foins  ,  de  politeffes  , 
A  prendre  le  turban. 
Auiîî  le  faint  dervis  ne  s'^n  faifoit  pas  faute. 


CONTES,  \j^ 

Déjà  les  conviés  font  rendus  chez  leur  hôte  : 
On  jafe  ,  on  déraifonne  ,  on  cite  l'alcoran , 

On  prouve  que  le  ramazan 

Fut  établi  pour  la  canaille  ; 
Que  fi  Ton  a  perdu  la  dernière  bataille  , 
C'eft  qu'un  vifir  n*a  pas  confulté  le  divan. 

Pendant  que  fur  cqs  points  avec  chaleur  on  braille, 
XJne  efclave  charmante  a  fervi  le  repas. 
On  place  le  marchand  au  haut  bout  de  la  table  , 
On  lui  fait  les  honneurs  ,  &  d'un  air  agréable 
On  lui  fert  le  premier  les  morceaux  délicats. 
Les  vins  de  Ténédos ,  &  de  Chypre ,  &  d'Allone, 
Sont  par  la  jeune  efclave  à  la  ronde  verfés. 
Chaque  dervis  reçoit ,  les  yeux  prefque  baifles  , 

Dévotement  ce  qu'on  lui  donne , 

Et  ne  dit  jamais  c'eft  aflez. 

Tandis  qu'à  plaifir  on  s'abreuve , 
Et  qu'on  fe  met  en  belle  humeur , 
On  fe  moque  un  peu  de  la  veuve 
Et  de  fa  dévote  frayeur. 
Tous  à  fa  fanté  veulent  boire  ; 
Tous  au  maître  de  la  maifon 
Vingt  fois  font  raconter  l'hiftoire 
De  l'agnelet ,  de  la  toifon , 

M  ij 
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Enfin  de  la  brebis.  Et  puis ,  comme  on  peut  croire^ 

A  chaque  article  on  rit  de  la  fimplicité 

D*une  pauvre  femme  afTez  bêre 

Pour  fe  foumettre  en  toute  humilité 

Aux  loix  d'un  alcoran  fabriqué  dans  la  tctè 

Dufindervis,  L'Arménien 

Obferve  tout  Ôc  ne  dit  rien. 
Le  plus  vite  qu'il  peut ,  au  fortir  de  la  table ,         * 
Il  s'efquive  en  donnant  tous  les  dervis  au  diable^ 
S*en  va  fe  faire  inftruire  &  demeure  chrétien  ; 
Et  cette  loi  d*amour  ,  en  éclairant  fon  ame  , 

En  fait  un  homme  tout  nouveau. 

11  fait  chercher  la  pauvre  femme , 

Et  lui  donne  un  nombreux  troupeau. 
Et  lorfque  le  dervis  revint  pour  le  féduire , 
Avec  un  zèle  faint ,  on  l'entendit  lui  dire  : 
«Va ,  fuis ,  vil  impofteur ,  ton  peu  de  charité 
s>  Me  prouve  que  ton  culte  eft  une  abfurdité  3>; 


r^''^"  ^ 

^Mi 
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LES  QUI-PRO-QUO  DE  BACCHUS, 
Conte. 

AjES  dieux  ont  bonne  intention  ; 

Au  mieux  ils  feroient  toute  chofe , 
Si  ce  n'eft  que  par  fois  une  trop  forte  dofe 
De  nectar  vient  troubler  leur  divine  raifon. 
En  mil  fept  cent  vingt-neuf,  le  deux  mai ,  par 
exemple , 

Ils  remontèrent  dans  leurs  cieux 
Au  lever  du  foleil ,  bien  ivres ,  bien  joyeux. 
(  Ils  venoient  de   fouper  dans   je  ne  fais  quel 

temple.) 
On  les  voyoit  bailler  &  fe  frotter  les  yeux. 
Si  de  foibles  mortels  faifoient  ainfi  bombance , 
On  les  appelleroit  des  gens  bien  fcandaleux  : 

Mais  il  ne  faut  jamais  des  dieux 

Dire  au  jufte  ce  que  Ton  penfe. 

Jupin  qui  dans  (qs  mains  tient  la  vieille  balance. 

Où  le  deftin  pefe  &  compenfe 
Le  fort  des  dieux,  des  rois  &  des  honnêtes  gens. 
Ce  Jupin ,  dis-je ,  avoit  confervé  fon  bon  fens. 

Mais  un  fait  qu'on  ne  pourroit  croire  ^ 
Si  par  un  grave  auteur  il  n'étoit  attefté , 

M  iij 
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C'eft  que  Bacchus  s&n  vint ,    en  marchant  de. 

cote  5 
S'affeoir  près  du  bureau  ,  prit  regiftre,  écritoire. 
Pour  faire  office  de  greffier. 

Jupin  di6te  :  article  premier. 

Dejîin  de  toutes  les  pucelles 
Qui  dans  F  humain  féj  ouf 
Naîtront  en  ce  beau  jour. 

La  première  de  ces  mortelles 
Sera  coquette ,  &  vaine  ^  &fotte  j  &  céttera  T 
Mais  de  ces  gros  défauts  on  l'indemniferet 

En  lafaifant  reine  des  belles.  — 

Reine  des  belles  ^  dit  Bacchus  , 
Mais  il  n'avoit  écrit  que  ces  mots ,  rien  de  plus.  — 

Le.  féconde  fera  contrefaite  &  boiteufe  j 
Difforme  à  faire  enfuir  jaf que  s  àfes  parens  > 
Mais  pour  dédommager  la  pauvre  malheureufe  j 
Ordonné  qu'elle  aura  les  plus  rares  talens  , 

Sublime  génie  ,  éloquence , 
Des  fciences  ^  des  arts  profonde  connoiffance» 
Depuis  le  mot  talens  tout  fut  très-bien  écrit , 

Mais  rien  de  ce  qui  le  devance. 

La  troifeme  naîtra  fans  grâces  y  fans  efprlt» 
Ceci  par  le  greffier  fut  paffé  fous  filencè^ 


I 
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Le  fit-il  à  deiïein  ?  ma  foi  je  ne  crois  pas  : 
Je  crois  que  Jupiter  avoit  parlé  trop  bas. 
Mais  il  prononça  fort  :  ^0/2  cœur  &  bUnfaifancc  , 
JDc  tous  Us  gens  de  bien  lui  feront  des  amis» 
Rien  de  ceci  ne  fut  omis. 

Pendant  que  Jupiter  didoit  :  fécond  chapitre  ^ 
Chapitre  des  garçons  ,  écrive^  en  gros  titre  ; 
L'ivre  &  diftrait  Bacchus 
Rioit  avec  Momus , 
En  regardant  Minerve , 
Qui  5  d'un  air  de  réferve  , 
Rajuftoit  le  fichu  de  la  belle  Vénus , 
Et  couvroit  les  amours  qui  dormoient  un  peu  nus. 
Jupiter  eut  beau  dire  :  écrivain  y  à  la  ligne  ^ 
A  linea  ;  le  dieu  qui  cultive  la  vigne , 
Fort  occupé  d'ailleurs ,  n'entendit  point  cela , 
Oublia  titre  ,  à  linea , 
Et  de  cette  façon  mêla 
Le  deftin  des  garçons  avec  celui  des  filles. 
Puis  fiez-vous  à  ces  Dieux-là 
Pour  régler  le  fort  des  familles. 

Jupin  5  aux  fouverains  voulant  donner  leçon  , 

Et  leur  fournir  un  beau  modèle , 
D'un  empire  dota  je  ne  fais  quel  garçon. 
Tu  régneras  y  dit-il,  yûr  un  un  peuple  fidèle  ; 
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Minerve  diclera  tes  loix. 
Si  des  rivaux  jaloux  méconnoijjent  tes  droits  , 

Be lionne  y  Mars  &  la  Vicloire 
Porteront  tes  drapeaux  dans  les  champs  de  la  gloire* 

La  Bitnfaïfance  &  l* Équité 
ÀJJlfes  près  de  toi  foutiendront  ta  couronne  ^ 

Et  diront  à  la  Vérité  y 
Qu'elle  peut  fans  trembler  approcher  de  ton  trône^ 
Pendant  unjîecle  entier  tu  feras, , .  Des  vertus 
Jupiter  fit  alors  une  fort  longue  lifte 
Qu'il  a'rticula  bien.  AufTi  le  vieux  Bacchus 
N'omit  pas  un  feul  mot,  &  fut  très-bon  copifte, 
Mais  ces  foins  devenoient  des  foins  bien  fuperflus 
Après  le  qui-pro-quo  rapporté  ci-delTus, 
Le  petit  innocent  qu'ainfi  Jupiter  dore , 
Peut-être  pour  tout  fceptre  a  fa  bêche   3c  fa 

hotte  5 
Et^vit  fans  gloire  au  rang  des  manans  inconnus 

Qui  font  valoir  leur  héritage. 
Je  ne  le  plains  pas  trop ,  s*il  eft  honnête ,  fage. 

Revenons  à  notre  écrivain; 
Mais  ne  nous  piquons  pas  d'écrire 
Tous  fes  torts;  ]en  aurois  pour  trop  long-tems4 
dire. 
Je  n'aurois  pas  fini  demain. 
Qu'il  ait  mis  fur  fon  parchemin 
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Fille  au  Heu  de  garçon  pour  conduire  un  em- 
pire, 
Tout  au  moins  l'un  vaut  Tautre  &  je  n*y  vois  qu'à 

rire. 
Des  vices ,  des  vertus  que  le  feigneur  Jupia 
A  Ton  gré  diftribue  au  lexe  féminin  , 
N'écrire  que  le  lot  qui  paroît  defirable , 

Sur  l'autre  garder  le  tacet , 
Point  de  mal  à  cela ,  l'erreur  efl  excufable. 
Mais  las!  il  fait  bien  pis.  Le  fait  eft  incroyable; 
Et  très-vrai  cependant.  En  fermant  le  paquet 
De  tous  ces  biens  divers  ,  il  fait  un  lot  unique , 
Met  l'adrefle  delfus  ,  &  la  met  au  hafard  , 
En  charge  le  courier.  Mercure  iiuflî-tfot  part , 

Traverfe  la  plaine  olimpique; 

Il  a  déjà  pafTé  Berlin. 

Comme  il  eft  venu  fort  grand  train  ; 

Il  s'abat  fur  une  chaumière 
Pour  peigner  (es  cheveux  déranges  par  les  vents»' 

Au  bruit  qu'il  fait ,  ôc  k  fermière. 

Et  fon  époux ,  &  ks  enfans  , 

Effrayés  viennent  à  la  porte  , 

Et  veulent  appeller  leur  chien. 

<'  Mes  bonnes  gens  ,  ne  craignez  rien  , 

5>  Leur  dit  le  dieu  :  je  vous  apporte 
«  Pour  vous  Se  l'univers  un  bonheur  tout  nouveau ," 
»  C'eft ,  du  père  des  dieux ,  la  faveur  la  plus 
»  grande. 


lU  CONTES. 

(  Mercure ,  comme  on  voit ,  fait  la  langue  alle- 
mande ) 
"  Mais  indiquez-moi  le  château.  — 
»5  Quel  château  ?  —  D'Anhalt-Zerbz.  —  Auprès 

de  ce  coteau , 
j>  A  droite  ^  vous  allez  y  trouver  la  famille  : 
3>  Mais  entrez-y  tout  doucement , 
3)  Car  la  princefTe  en  ce  moment 
V  Vient  de  nous  donner  une  fille  j>. 
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y^    Monseigneur, 


'est  un  bon  maître  que  le  roi. 
Le  fervir  eft  un  bon  emploi  ; 
A  ce  métier  on  devient  riche. 
Il  peut  donner ,  il  a  de  quoi , 
Et ,  comme  on  fait ,  il  n'eft  point  chiche, 
A  de  fidelles  ferviteurs 
Il  ne  plaint  jamais  (qs  faveurs  , 
S'entend  quand  il  peut  les  connoître  ; 
Car  de  vouloir  que  ce  bon  maître 
De  l'état  quitte  le  timon 
Pour  aller  d^ns  chaque  maifon 
Voir  ce  qu'on  fait  pour  fon  fervice> 
Ce  feroit  un  rude  exercice. 
Auffi  ne  le  boudai-je  pas 
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(  Eh ,  boude-t-on  ceux  qu*on  adore)  ? 
De  ce  que  je  vois  qu'il  ignore 
Que  j'ai  pour  lui  bien  du  tracas , 
Bien  du  fouci ,  bien  de  la  peine. 
Que  j'ai  chaque  jour  fur  les  bras 
De  {qs  Qn£2.ns  demi-douzaine , 
Et  plus  encor ,  car  ils  font  huit. 
Que  je  les  veille  jour  &  nuit , 
Que  je  \qs  conduis  à  l'églife  , 
Les  inftruis  &  les  cathéchife 
Pour  en  faire  des  gens  de  bien  ; 
De  cela  le  roi  ne  fait  rien  : 
Encor  un  coup ,  je  lui  pardonne  i 
Car  il  ne  peut  le  deviner. 
Mais  quand  vous  ferez  à  dîner 
Tête  à  tête ,  en  bonne  perfonne  , 
Vous  devriez  bien,  Monfeigneur, 
Duement ,  l'avertir  &  lui  dire  ; 
«  Oh  ça  5  tenez  ,  écoutez  ,  Sire  , 
5>  Je  vous  connois  un  fcrviteur 
35  Qui  travaille  fans  récompenfe  j 
35  Cela  ne  vous  fait  point  honneur. 
35  Ce  n'eft  pas ,  à  ce  que  je  penfe  , 
35  Votre  intention.  —  Vraiment  non," 
35  Que  fait-il ,  &  quel  eft  fon  nom  ? 
Vous  lui  répondrez  :  «  il  s'appelle 
«  Le  Monnier ,  Se  de  tout  fon  ccjeur 
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»  Il  inftruit  les  enfans-de-chœur 

jj  Qui  fervent  la  Sainte-Chapellê  )»• 

A  cela  le  roi  vous  dira  : 

<«  Il  fiuc  qu'on  en  fafl'e  un  évêque. 

Votre  grandeur  lui  répondra, 

«  Non ,  Sire.  —  Et  pourquoi  non  ?  —  C*eft  qu€i 

»  Il  trouve  que  l'cpifcopat 

f>  Eft  un  trop  dangereux  état. 

jj  II  dit  qu'il  n'en  eft  point  capable , 

j>  Et  qu'il  fe  jugeroit  coupable 

jj  D'entreprendre  plus  qu'il  ne  peut.  -— 

w  Et  bien ,  qu'il  foit  abbé  ,  s'il  veut , 

»  Ou  chanoine.  —  Il  eft  philofophe , 

w  II  ne  le  voudra  pas  encor. 

»  Il  dit  que  gens  de  fon  étoffe 

î5  Ne  doivent  point  rouler  fur  l'or; 

3>  Qu'il  fe  connoît ,  que  l'opulence 

j>  Le  conduiroic  à  l'infolence  j 

j>  Qu'un  fage  doit  borner  fes  foins 

»  A  fe  garantir  des  befoins , 

^  Et  fe  reftreindre  au  néceflaire. 

j>  Il  dit  encor  pour  fos  raifons.  . .  — 

»  Qu'il  aille  aux  petites-maifons  , 

îï  Ventre-faint-gris ,  je  ne  puis  faire 

îï  Rien  de  mieux  pour  le  contenter.  — 

»  Oh  que  Cl  fait  ^  pour  le  tenter  , 

»  OfFrons-Iui  fur  un  bénéfice  -^ 
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5>  Une  modique  penfion 

5>  Qui  de  la  faim  le  garaiitifle 

3>  Comme  de  l'indigeftion. 

Le  roi  vous  dira  :  «  rien  n'empêche 

aï  Que  fur  l'heure  on  ne  lui  dépèche 

3>  Un  brevet  en  beau  parchemin  , 

3î  Que  je  fignerai  de  ma  main. 

5>  Mais  s'il  fait  encor  le  revèche , 

5>  Je  faurai  bien  lui  faire  voir 

3>  Qu'on  doit  refpeder  mon  vouloir  ^ 

3>  Je  le. . .  —  Sire  ,  point  de  colère, 

3>  Que  la  penfion  foit  légère , 

sî  Je  réponds  qu'il  obéira, 

îî  Et  qu'il  vous  en  remerciera  »; 
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A     MONSIEUR     LE    BARON 

DE     BEAUVAIS, 

Pour  lui  demander  la  clef  de  fes  barrières 
de  Gentilli, 

Xjorsque  Paris  envoya  paître 
La  tendre  &  fincere  amitié , 
A  Gentilli  près  de  Bicêtre 
La  pauvrette  s'enfuit  à  pie. 
De  ce  lieu  le  vertueux  maître , 
Par  goût ,  bien  plus  que  par  pitié , 
La  reçut ,  &  devint  le  prêtre 
D'un  temple  ruftique  &  champêtre 
Qu'il  lui  bâtit.  De  lieux  divers 
On  vit  accourir  a  ce  temple 
Tous  les  fages  qui  des  pervers 
Ont  fui  le  dangereux  exemple. 
On  y  vit  la  {implicite  , 
La  candeur ,  l'ingcnuitc , 
S'cgayer  avec  la  décence. 
Si  Ton  y  trouva  l'opulence , 
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Elle  s*y  montra  fans  orgueil , 
Elle  y  quitta  ce  fier  coup-a'œil 
Qui  déconcerte  l'indigence. 

Voyez  ce  que  l'exemple  peur. 

D'amis  une  troupe  fidelle , 

Sur  vos  plans ,  en  cet  heureux  lieu  i 

Se  conftruifit  une  chapelle  ; 

Où  loin  des  trompeurs  &  du  bruit. 

Elle  va  recueillir  le  fruit 

D'une  vie  innocente  &  pure. 

Votre  vaffal 

Eft  le  pafteur  de  cette  cure. 
Et  5  foi  de  fâcriftain  ,  je  jure 
Qu'avec  honneur  il  la  defTert. 

Tout  va  bien  dans  notre  paroiffe^ 
Nous  y  vivons  heureux  ,  contens  , 
Hors  un  point  qui  de  tems  en  tems 
Nous  trouble  &  nous  met  en  angoifle^ 
Ce  point  c'eft  le  mauvais  chemin. 
En  qualité  de  fâcriftain , 
IC'eft  moi  qui  conduis  la  voiture 
Qui  porte  pafteur  &  pâture. 
Cette  voiture  ,  un  vieux  cheval 
La  traîne  fans  beaucoup  de  mal , 
Par  confequenc  elle  eft  légère , 


Maisii 
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Mais  il  ne  lui  faut  pas  d'ornière; 
Or  jugez  fi  comme  un  charrier, 
Lorfque  j'enfile  le  fentier 
Qui  conduit  à  mainte  carrière , 
Je  jure ,  &  frappe  fans  quartier 
Sur  ma  très-miférable  bète  > 
A  qui  je  fouleve  la  tête 
Pour  prévenir  tous  les  faux  pas. 
Je  fens  que  je  me  damne ,  hélas  ! 
Et  qu'en  jurant  on  ne  peut  faire 
Son  falut.  Dans  cet  embarras , 
Soyez  mon  ange  tutelaire  : 
C'eft  pour  vous  une  mince  affaire  : 
Un  feul  petit  morceau  de  fer. 
Qui  m'ouvriroit  votre  barrière , 
Me  retireroit  de  l'ornière 
Et  du  grand  chemin  de  l'enfer, 
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E  P  I  T  R  E 

A     MO  ^' SIEUR     LE     BARO  M 

DE     BEAUVAIS, 

Pour  le  jour  de  fa  fête. 

Un  les  répute  menteurs 
Ces  meilleurs  les  voyageurs; 
On  croit  qu'ils  mettent  leur  gloire 
A  bien  broder  une  hiftoire. 
Pour  moi  je  veux  vous  conter 
Nuement ,  fans  rien  ajouter  , 
Un  fait  digne  de  mémoire. 

Sur  la  route  d'Orléans  , 
Qui  de  voyageurs  fourmille  j 
J'ai  vu  tantôt  deux  enfans , 
L'un  garçon  &  l'autre  filie. 
La  fillette  cheminoit 
D'un  air  modefte  &  tranquille  5 
Le.8;arçon  alloit ,  venoit , 
Trottoit,  fautoit,  gambadoit. 
Et,  comme  un  vrai  petit-gille. 
Vers  les  champs  &;  vers  la  ville 
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Tour  à  tour  fe  retoumoit. 
Souvent  il  lailTe  derrière 
Sa  cpmpagne  qui  d'un  train 
Égal  pourfuit  fon  chemin 
Sans  trop  faire  de  poulTiere  : 
Mais  l'évaporé  lutin  , 
Gambillant  dans  chaque  ornière , 
Nous  en  fait  des  tourbillons 
Plus  que  quatre  poftiHons. 

Je  joins  ces  enfans  fans  peine , 
(  J'étois  en  cabriolet.  ) 
Au  polifTon  hors  d'haleine 
Je  dis  :  «  mon  petit  poulet , 
»  Vous  êtes  des  plus  ingambes , 
53  Mais  vous  n'irez  pas  bien  loin  , 
»  Si  vous  ménagez  vos  jambes 
3>  De  cette  façon.  Ce  foin  , 
33  Dit-il  fièrement ,  m'offenfe  : 
33  PafTe  5  ou  bien  crains  ma  vengeance, 
33  Tout  doux,  mon  cher  La-terreur  , 
>j  Ne  me  faites  donc  point  peur  : 
33  Puis-je  de  votre  menace 
33  Adoucir  un  peu  l'aigreuf 
33  En  vous  offrant  une  place  ?  ■— 
33  Et  que  deviendra  ma  fœur? 
5>  Nous  en  ferons  donc  un  page  ?  -— 

Nij 
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3>  Oh  que  non ,  mon  équipage 
»  Peut  vous  tenir  tous  les  deux.  — > 
»9  Le  veux-tu ,  fœur  ?  —  Je  le  veux  »; 
Et  les  voilà  dans  ma  chaife. 
"Nous  étions  mal  a  notre  aife  j 
Elle  eft  petite  pour  trois. 

A  mon  loiiîr  j'examine 
Les  yeux  mutins  &  fournoîs 
Du  garnement  dont  la  mine 
M'avoit  d  abord  prévenu  ; 
Mais  quand  je  pus  le  connoître  ; 
Je  fus  bientôt  revenu 
Du  goût  qu'il  m'avoit  fait  naître. 
D'un  ton  de  vrai  petit- maître, 
A  fa  fœur  ainfi  qu'à  moi 
11  adreffe  la  parole  , 
Me  critique,  me  contrôle  ; 
Prétend  me  donner  la  loi , 
Et  fe  charger  de  mon  rôle. 
Par  foibleffe  ,  au  petit  drôle 
Je  cède  pour  un  inftant 
Strapontin ,  &  fouet ,  ôc  guide; 
Le  voilà  qui  va  claquant. 
Frappant ,  tiraillant  la  bride 
De  mon  étique  cheval , 
Qui  pourtant  n'alloit  pas  mal. 
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Si  je  n'eulTe  oté  bien  vite 
Les  rênes  au  jeune  fou , 
11  m'auroit  cafîé  le  cou. 

Je  m'adrefle  à  la  petite , 
Et  lui  dis  :  «  ma  belle  enfant, 
(Car. en  effet  elle  eft  belle j 
Mais  pour  qu'elle  femble  telle 
Il  faut  bien  plus  d'un  inftant) 

11  me  paroît  bien  méchant 

Votre  joli  petit  frère  j 

Avec  un  tel  cara6tere 

Vous  avez  maille  à  partir 

Plus  d'une  fois  dans  l'année  »>. 
Elle  de  me  répartir  : 

Dites  donc  dans  la  journée. 

Ce  que  vous  voyez  n'eft  rien  j 

Si  vous  le  connoillîez  bien , 

Vous  fauriez.  . .  Mais  je  fuis  bonne. 

Je  l'aime  Ôc  je  lui  pardonne 

Mainte  frafque  chaque  jour  : 

Je  ne  fuis  point  fa  régente  j 

Puis  il  faut  être  indulgente 

Pour  le  petit  dieu  d'amour. 

Quoi,  m'écriai- je  tout  blême. 
Tremblant ,  faifi  de  frayeur , 
»  C'eft  doncrlà  ce  dieu  trompeur 

Nii) 
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95  Qui  féduit. . .  —  Oui ,  c'eft  moi-même, 
j»  Tu  le  vois  ce  trait  vainqueur , 

Il  pourroit  bien  à  ton  cœur 

Faire  expier  ce  blafphême  \ 

Mais  à  l'amitié  ma  fœur  , 

Que  feule  ton  cœur  encenfe. 

J'immolerai  ma  vangeance. 

Ne  crains  rien  de  mon  courroux  \ 

Sois  arbitre  &  juge-nous^ 

Je  prétends  que  fans  mes  flammes 
11  n'eft  point  de  vrai  bonheur  ; 
Ma  fœur  dit  qu'aux  tendres  âmes; 
Elle  offre  un  bien  plus  flatteur, 
A  Gentilli  fous  Bicêtre  , 
Elle  a  ,  dit-elle  ,  une  cour  ; 
C'eft-là  que  je  dois  connoître 
Qu'aux  doux  plaifirs  de  l'amour 
Son  plaifir  eft  préférable. 
Je  veux  le  voir  ce  féjour 
Si  charmant,  fi  délectable. 
Où  l'on  vit  heureux  fans  moi, 
Mais  dis ,  que  t'en  femble  à  toi  ? 
Allons ,  fans  crainte  ,  prononce  j 
Gondamne-moi  (i  j'ai  tort.  — 

»  Je  crains  bien  que  ma  réponfe , 
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«  Amour  5  ne  vous  fâche  fort. 

Je  ne  fuis  flatteur  ni  traître , 

Et  votre  fœur  a  raifon. 

Je  connois  l'aimable  maître 

De  cette  heureufe  maifon  ; 

Son  ame  pure  eft  le  trône 

Dont  votre  fœur  a  fait  choix  ; 

Cent  cœurs  forment  fa  couronne 

Et  fuivent  fes  douces  loix. 

Près  du  trône ,  la  Sageffe 

Avec  un  fouris  carelTe 

La  décente  Volupté  j 

On  y  voit  la  Vérité 

S'unir  à  la  Politeffe  ; 

On  y  voit  l'Aménité 

Qui  par  fa  douceur  invite 

L'humble  &  timide  Mérite 

A  s'afTeoir  à  fon  côté. 

Amour  3  ce  fougueux  délire. 

Ces  tranfports  impétueux 

Qu'on  reflent  dans  votre  empire 

Valent-ils  )j  ? . . .  Au  même  inftant. 
Dans  les  cieux  l'Amour  s'envole 
Avec  un  air  menaçant  : 
Mais  l'Amitié  ,  m'embraflant , 
De  fon  couroux  me  confole. 
«  Sous  ma  garde  ne  crains  rien , 

Ni> 
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3>  Dit-elle ,  je  faurai  bien 

5î  Contre  l'Amour  te  défendre. 

5J  Mais  ici  je  veux  defcendre , 

5>  Nous  fommes  prêts  d'arriver  ; 

j>  Tu  fais  bien  où  me  trouver  ; 

35  Chez  Michel  je  vais  t'attendre. 

35  Pour  toi  je  le  préviendrai  j 

33  Je  m'en  flatte  ,  j^obtiendrai 

33  Qu'il  accepte  ton  hommage, 

jî  De  l'amitié  le  langage 

«  Ne  lui  peut  être  fufpeâ:. 

33  Faire  agréer  ton  refped , 

»  C'eft  mon  affaire  Se  mon  rôle  «, 

M'a-t-ellç  tenu  parole  ? 


^     *x;*:x*   'f- 
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EPITRE    BAVARDE 

•      A      M.     A  U  B  R  I , 

Chevalier  de  falnt  Michel  _,  Architecte  du 
Domaine  ^  pour  lui  demander  une  marche 
d^ejcalier, 

X-«E  roi  fait  bien  tout  ce  qu'il  fait. 

Vous  êtes  né  pour  tout  bien  faire. 

Sa  Maieftc ,  par  un  brevet , 

M'a  fait  préfent  d'un  presbytère  ; 

C'eft  bien  fait  à  Sa  Majefté  , 

Puifqu'elle  a  mis  en  fureté 

Mon  honneur  ,  mon  corps ,  ma  fortune , 

Contre  la  fureur  importune 


Le  roi  fait  donc  bien  ce  qu'il  fait , 
Ce  point  eft  fur  j  tout  bon  fujei , 
Dans  fon  cœur  en  a  preuve  claire. 
Vous  êtes  fait  pour  tout  bien  faire  j 
Sans  m'amufer  à  le  prouver  , 
Il  me  fufïit  de  vous  trouver 
Le  moyen  de  mettre  en  pratique 
La  bienfaifance  donc  fe  pique 


\ 
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Votre  cœur  jufte  &  généreux 
Que  fes  bienfaits  rendent  heureux, 
Or  cette  trouvaille  eft  facile. 

La  maifon  qui  me  fert  d'afyle 
Se  trouve  dans  l'alignement 
Du  quai  des  Orfèvres  allant 
A  la  première  préfidence. 
Par  révérence  ,  j'aurois  dû , 
Ou  j'aurois  du  par  révérence 
Nommer  d'abord  la  préfidence  j 
La  rime  ne  l'a  pas  voulu , 
Force  eft  de  fuivre  fa  méthode. 

Pour  rendre  la  pente  commode , 
Quand  vous  baiflates  le  terrein  , 
Le  terrein  ou  bien  la  chauffée , 
Ma  maifon  devint  exhauffée 
De  la  valeur  d'un  pied  tout  plein. 
Ce  fut  beaucoup  d'honneur  pour  elle. 
Mais  il  furvint  une  querelle 
Entre  trois  marches  d'efcalier 
Qui  conduifent  à  mon  pallier 
Et  certaine  marche  nouvelle 
Qu'il  falloit  leur  aflbcier. 

Madame  première  afcendante 
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Fut  fur-tout  fort  récalcitrante , 

Gronda  ,  tempcta ,  fit  fracas  , 

Et  jura  de  garder  le  pas. 

Elle  avoir  tort ,  c'étoit  le  prendre 

Par  trop  haut.  On  lui  fit  comprendre 

Que  fans  l'obliger  à  céder , 

11  étoit  aifé  d'accorder 

Leurs  contradictoires  demandes. 

Un  milicien  d'Outrequin 
Fit  comme  jadis  Charles-quint 
Avec  deux  hargneufes  iiamandes. 
Sept  oh  huit  gros  pavés  de  grès 
Qu'il  appareilla  mal  exprès 
Pour  leur  ôter  toute  apparence 
D'efcalier ,  ou  marche  ,  ou  degré  , 
Firent  que  première  eût  juré  , 
Et  juroit  par  fa  contenance  , 
Qu'elle  avoir  toujours  confervé 
Spn  accoudoir  fur  le  pavé. 

Dans  Tefcaliere  hiérarchie 
Voilà  donc  la  paix  établie 
Sur  un  folide  fondement. 
Ce  n'eft  point  une  paix  plâtrée, 
C'eft  une  paix  bien  afTurée, 
Une  paix  a  fable  Se  ciment, 
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Je  n'ai  point  encor  dit-  comment 
Vous  pouvez  me  rendre  fervice; 
Noirs  y  viendrons  tout  doucement. 
Brièveté  n'eft  point  mon  vice  ; 
Puis  il  faut  que  je  vous  punifïe. 
Beau  fire ,  d'avoir  exigé 
Qu'en  rimes  je  vous  écrivifTe  : 
N'efperez  pas  que  je  finiffe , 
Sans  vous  avoir  bien  corrigé 
D'un  aulîî  bizarre  caprice. 

A  notre  efcalier  revenons  ,' 
Comme  Dandin  à  Çqs  moutons. 
Je  vous  ai  dit  que  le  manœuvre 
Qui  des  grès  fut  metteur- en-œuvre; 
Les  avoit  fort  mal  afTortis  , 
Mal  arrangés  &  mal  fertis. 
Vous  jugez  bien  en  conféquence 
Que  le  degré  formé  d'iceux 
Eft  étroit,  disjoint,  raboteux  , 
Et  qu'on  ne  peut  en  confcience 
Sur  un  pas  aulîî  dangereux  , 
Sans  fa  voir  s'il  aime  la  danfe , 
Expofer  un  pauvre  goutteux , 
A  faire  le  faut  périlleux. 
Car  vous  faurez  qu'en  héritage 
Défunt  mon  père  ,  pour  tout  bien , 
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M'a  laifTé  la  goutte  en  partage  : 
Mieux  valoit  ne  me  laifTer  rien. 
J'ai  fait  valoir  ce  patrimoine  j 
Il  a  profperc  tant  &  plus  ; 
J'en  fuis  quelquefois  fî  perclus , 
Qu'on  me  prendroit  pour  un  chanoine  ) 
Non  pour  un  chanoine  méchant , 
Inquiet ,  blême  ,  atrabilaire  , 
Qui  nuit  &  jour  fonge  à  mal  faire  ; 
Mais  pour  un  chanoine  gourmand  , 
Qui  dort ,  mange  ,  boit  &  digère  3^ 
Médit  un  peu  des  bonnes  gens , 
Seulement  pour  paffer  le  tems  , 
£t  fe  déiafler  du  bréviaire. 

La  goutte  n'eft  pas  tout  encor  ; 
J'héberge  en  ma  pauvre  cervelle 
De  folie  un  double  tréfor , 
Et  chacune  des  deux  eft  telle 
Que  ,  pour  me  conferver  le  cou  , 
Il  faudroit  double  garde-fou , 
Garde-fou  marchant  à  ma  fuite , 
Attentif  à  choyer  ma  peau , 
Redreffant  mes  pas  ,  ma  conduite  j 
Tel  enfin  que  frère  Chapeau  , 
Efcortanc  un  profès  jéfuice. 
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Mais  n'exigeons  pas  que  vos  foins 
S'étendent  fur  tous  mes  befoins  j 
Cette  faveur  feroit  trop  forte. 
Daignez  feulement  faire  enforte 
Que  fans  augmenter  le  danger 
Qu'en  tous  lieux  avec  moi  je  porte , 
Je  puiffe  pafTer  par  ma  porte 
Sans  être  obligé  de  changer 
Ma  charge  de  vivant-bon-diable , 
Contre  un  brevet  de  trépaffé. 
Et  quand  un  hafard  favorable 
Du  requiefcai  in  pace 
Me  fauveroit  ,  feriez-vous  aife 
Qu'un  beau  matin  le  Carpentier  , 
Cochin  3  Perronet ,  Cendrier, 
Et  de  leurs  pareils  quinze  ou  feize. 
Qui  font  amis  chauds  comme  braife , 
En  grondant  vinffent  vous  crier  : 
»>  Notre  bon  ami  le  Monnier  , 
9>  En  cherchant  la  rime  d'ingambe , 
j>  Vient  de  fe  fracaffer  la  jambe 
jî  Sur  votre  maudit  efcalier  ^ 
»  Ou  bien  ,  en  chantant  un  air  grave , 
»>  Qui  va  du  grenier  à  la  cave  , 
5î  Contre  terre  il  a  fait  du  nez 
^5  Un  bémol  des  mieux  détonnés  >»• 
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Pour  vous  épargner  ce  reproche , 

Et  conferver  un  bon  garçon  , 

Qui  quelque  jour  chez  de  la  Roche , 

Entre  la  poire  ôc  la  brioche , 

Vous  ehronnera  la  chanfon 

De  faint  Michel  votre  patron  , 

Au  lieu  de  huit  morceaux  de  roche  , 

Faites  mettre  par  un  maçon 

Une  bonne  marche  de  pierre 

Qui  me  fauvera  de  la  bietre 

Et  de  tout  mauvais  horion. 
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J)^s    Chapelains    &     Clercs   ctune    églije 

!  collégiale  a  leur  Chapitre. 

V^E  n'efl:  pas  tout  que 'd'être  humain. 

Avec  jugement  il  faut  l'être. 

Le  zèle  du  Samaritain 

Plait  bien  mieux  au  fouverain  maître, 

Qiie  l'indifférence  du  prêtre 
Qui  détourne  la  vue  6c  pafTe  fon  chemin  j 

Mais  tout  le  beau  zèle  que  montre 
L'homme  de  Samarie  au  blefle  qu'il  rencontre , 
Au  lieu  de  le  guérir,  peut  abréger  fes  jours  , 
S'il  s'y  prend  gauchement  pour  lui  donner  fecours. 
On  le  répète  encor,  ayons  de  la  tendrelïe 
Pour  les  infortunés ,  les  pauvres  fouffreteux  , 
Mais  à  ce  fenthnent  joignons  un  peu  d'adreflfe  , 
Sans  quoi  nos  foins  pourroient  devenir  dangereux. 

Ceci  pofé  5  fouffrez  ,  Chapitre  vénérable, 
Humain,  généreux,  charitable. 

Que  de  l'humble  raifon  nous  portions  le  flambeau 

Sur  un  réglemement  tout  nouveau 

Eman  •  de  votre  prudence. 

Ce  règlement  porte  en  fubftance 

Qu'au 
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Qu'au  chapelain  ou  clerc  qui  malade  fêta 

Chaque  jour  on  retranchera 

Portion  de  fa  fubfiftance. 

Nous  avouerons  qu'à  bon  defleia 

Par  vous  cette  règle  fut  faite. 

Vous  nous  traitez  comme  on  vous  traite, 

Peut-on  mieux  traiter  fon  prochain  ? 
Dans  vos  infirmités  un  prudent  médecin 

Vous  ordonne  auftere  diettc , 

Et  la  dietre  vous  guérit  : 

A  votre  corps ,  à  votre  efprit 

Elle  rend  leur  vigueur  première. 

Or  ce  qui  vous  fut  falutaire , 

Votre  bonté  nous  le  prefcrit , 

Fait  plus  5  nous  le  rend  nécefïaire. 

C'eft  nous  prouver ,  zélés  dodeurs , 

Qu'à  notre  guérifon  vos  coeurs 

Prennent  l'intérêt  le  plus  tendre  : 
îylais  daignez  écouter  j  nous  vous  ferons  com- 
prendre 

Qu'un  régime  utile  pour  vous 

Ne  fauroit  être  bon  pour  nous. 
Grâce  à  tous  yos  calculs ,  notre  collégiale , 
Lorfque  foir  &  matin  nous  occupons  la  ftale, 
I  Par  jour  nous  donne  vingt- cinq  fous  j 

Vingt-cinq  fous  pour  la  nourriture , 

Frais  de  toilette  &  de  parure  , 

O 
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Rabats ,  furplis ,  camail ,  tabac , 

Un  peu  de  poudre  ôc  de  frifure  ;, 

Le  blanchifTage  &  la  chaufTure. 

Vous  voyez  que  notre  eftomac  ,' 

Au  lieu  de  ces  longues  frairies 

Où  l'on  vous  voit  officier , 

Fait  des  vigiles ,  des  fériés , 
Qu'on  ne  trouva  jamais  dans  le  calendrier^ 

En  defirez-vous  une  preuve  ? 

Prononcez  dans  notre  maifon 

Le  vieux  mot  indigeftion  , 

Vous  verrez  que  l'expreflîon 

A  la  plupart  femblera  neuve. 
Encore  fi  parmi  nous  il  en  eft  deux  ou  trois 

Pour  qui  ce  terme  foit  de  ftyle , 

C'eft  qu'ils  ont  le  bonheur  par  fois 

De  fe  ravitailler  en  ville. 
Vous  le  voyez ,  Meilleurs ,  c'eft  s*y  prendre  à  re-iJ 

bouts 
Que  de  vouloir  guérir  à  force  d'abftinence 
Gens  pour  qui  mardi  gras  &  les  autres  gran< 
jours 

Sont  de  vrais  jours  de  pénitence. 

A  préfent  que  la  vérité 
Vient  d'éclairer  votre  bonté  , 
Nous  efpérons ,  Seigneurs ,  que  votre  bienfalfai3.ce' 
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Des  chapelains  &  clercs  doublera  la  pitance , 
Lorlque  vous  les  verrez  hâves  ,  (qcs  ,  affoiblis  ; 
Réduirs  par  trop  de  jeûne  à  refter  dans  leurs  lits. 
Avec  eux  ,  bons  Seigneurs ,  vous  ne  voudrez  pas 

faire 
Ce  qu'avec  fes  enfans  faifoic  certaine  mère 
Qui  prétendoit. . .  Tenez  ,  nous  allons  vous  conter 

En  très-peu  de  mots  Ton  hiftoire. 

Du  fait  on  ne  fauroit  douter. 

En  Picardie  il  eft  notoire. 

Près  d'Amiens  une  femme  avoir  plufieurs  enfans , 
Les  uns  encor  petits ,  d'autres  déjà  plus  grands. 
«  Mon  Dieu ,  qu'ils  font  gentils ,  difoit  une  voi- 

fîne, 
95  Qu'ils  ont  de  jolis  traits  !  qu'ils  ont  de  beaux 

»  grands  yeux  ! 
J»  Belle  bouche  ,  beau  teint ,  tout  beau  jufqu'aux 
»  cheveux. 
îî  C'eft  bien  dommage  que  leur  mine 
h  Soit  trifte,  morne,  &  fombre.  — Oh  pour  cela  j 
»  c'eft  vrai  ; 
«  Mais  jarni  ce  n'eft  pas  ma  faute  , 
Car  pour  les  en  guérir  je  tiens  la  verge  haute  j 
j>  Par  jour  il  m'en  coûte  un  balai  >*. 

Oij 
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A    Madame    n  e.  .4 

Le  jour  de  fa  fête. 

XV.ESPECTEZ  5  je  vous  le  confeille  , 
Et  ces  dcefTes ,  &  ces  dieux 
Dont  on  nous  raconte  merveille  ; 
Mais  qu'ils  fe  tiennent  dans  leurs  cieux 
S'ils  veulent  que  je  les  honore  : 
Quand  ils  viennent  en  ces  bas  lieux. 
Us  font  des  gens  bien  fcandaleux. 

Tantôt  5  au  lever  de  l'aurore  , 
J'étois  dans  la  boutique  où  Flore, 
Pour  attirer  les  acheteurs , 
Étale  fes  douces  faveurs. 
J'ai  vu  de  ces  dieux  une  bande; 
En  vain  j'ai  voulu  les  compter , 
Ils  étoient  près  de  la  marchande  , 
Et  paroifToient  fe  difputer. 
J'approche  ,  à  loifir  j'examine. 
Et  leur  contenance ,  &:  leur  mine  5 
Je  les  ai  bientôt  reconnus. 
J'^i  vu  d'abord  dame  Vénus , 
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Qui  5  pour  fouiller  dans  une  hotte  , 
Alongeoit  de  beaux  bras  tout  nus  , 
Et  puis  Aqs  Amours  fans  culotte 
Et  dona  Minerve  en  capotte  > 
Et  le  grand  flandrin  de  Phcbus  , 
Couronné  de  bouts  de  chandelle  > 
Des  Jeux  &  des  Ris  la  fcquelle  , 
Grâces  ,  Plaifirs  ,  &  ciura  ^ 
Tels  qu'on  les  voit  a  Popera. 

Le  long  du  quai  de  la  féraille 

On  voyoit  courir  la  canaille 

Pour  prendre  part  à  leur  débat. 

J'imaginois  être  au  fabat , 

Tant  ils  faifoient  de  tintamarre. 

De  bacanal  &  de  bagarre  : 
A  moi  la  plus  brillante ,  à  moi.  •— 
Vous  ne  l'aurez  pas  fur  ma  foi.  — 
Dépèchez-vous ,  que  l'on  me  ferve  \ 
Apprenez  que  je  fuis  Minerve.  — ' 
Minerve  tant  qu'il  vous  plaira  \ 
Minerve  après  nous  en  aura. 
Qu'en  veut  faire  cette  bigotte  ? 
Prétend-elle  faire  fa  cour 
A  quelque  Chariot  en  ce  jour?  — 
Non  5  c'eft  pour  ma  chère  Charlotte.  — - 
Sa  chère  Charlotte  eft  fort  bon  ! 

O  iij 
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Reprend  aigrement  Apollon  , 

35  Qui  donc,  s'il  vous  plaît  eft  fon  maître? 

35  Ce  n'eft  pas  moi ,  dit  Cupidon , 

35  Mais  de  bon  cœur  je  voudrois  l'être  j 

35  On  verroit  moins  de  malheureux  :     , 

35  Je  ne  règne  que  dans  Ces  yeux. 

35  Moi  dans  fon  cœur ,  dit  la  déefle 

35  De  la  vertu ,  de  la  fagefTe. 

35  Elle  règne  par  mes  talens  , 

Reprend  l'inventeur  de  la  lyre  : 

33  C'eft  moi  qui  régis  fes  accens  , 

35  Quand  par  un  fublime  délire 

35  Elle  enchante  &  ravit  les  fens. 

35  Quoi  5  dit  la  reine  de  Cythere , 

35  Le  don  de  charmer  Ôc  de  plaire , 

35  A  vous  entendre ,  n'eft  donc  rien  ? 

35  Sachez  qu'il  eft  le  premier  bien. 

35  Charlotte  eft  mon  plus  bel  ouvrage , 

35  C'eft  me  faire  un  cruel  outrage 

33  De  prétendre  53.  •  .  Chaque  marmot 

Pour  fa  maman  lâche  fon  mot  j 

Ris ,  Jeux,  Plaifirs,  Amours  Se  Grâces, 

Difent  qu'ils  volent  fur  (es  traces  , 

Et  qu'ils  doivent  avoir  leur  part.  .  . 

Voyant  qu'il  étoit  un  peu  tard  , 
Et  que  de  ces  dieux  la  querelle 
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Comme  eux  devenoit  éternelle. 
Je  vous  les  ai  tous  plantcs-lâ , 
En  prenant  la  fleur  que  voila  : 
Puifle-t-elle  vous  être  un  gage 
De  mon  tendre  &  fîncere  hommage. 

Si  ces  dieux  ont  pu  s'accorder  > 
Ils  ne  doivent  guère  tarder  : 
Vous  les  verrez  bientôt  paroître 
Chacun  avec  un  gros  bouquet. 
Ceci  pourtant  n'eft  qu'un  peut-être  ] 
Car  s'ils  étoient  pris  par  le  guet. ... 
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RÉPONSE 

Aux  quejîlons  fur  la  traduBlon  de  Térence. 

A  LU  SIEUR  s  parens  &  pkideurs  maîtres  m'ont  de- 
mandé de  leur  expliquer  les  moyens  de  rendre 
utile  aux  jeunes  gens  la  traduction  de  Térence 
que  j'ai  faite  pour  eux  fur  le  texte  corrigé  à  l'ufage 
des  claffes.  J'ai  fait  cette  explication  dans  la  pré- 
face de  Terence.  On  ne  la  trouve  pas  afTez  dé- 
taillée ;  on  a  raifon.  Je  vais  entrer  dans  un  plus 
grand  détail. 

Pères  tendres ,  qui  avez  à  cœur  Tinflruârion  de 
vos  enfans ,  &  vous ,  inftituteurs  particuliers  ^  qui 
fécondez  des  deiirs  aufîî  louables ,  caufons  en- 
femble.  Je  vais  vous  expliquer  un  procédé  que 
j'ai  toujours  vu  réulîir. 

Des  que  votre  élevé  faura  décliner  &  conju- 
guer j  au  lieu  de  lui  faire  apprendre  les  règles  de 
la  fyntaxe  qui  le  fatigueroient ,  parce  qu'il  n'en 
fentiroit  pas  l'utilité ,  ouvrez-lui  Terence.  D'a- 
bord faites-lui  lire  une  phrafe  de  la  tradudbion  j  il 
l'entendra.  Qu'il  life  enfuite  cette  phrafe  dans  le 
texte  \  il  faura  qu'elle  doit  fignifier  ce  que  dit  la 
traduction  •  mais  il  ne  verra  pas  qu'elle  le  figniiie. 
Alors  arrangez-lui  les  mots  dans  l'ordre  de  la 
cônftruétion  latine.  Au  lieu  de  lui  faire  chercher 
ces  mots  dans  le  dictionnaire  ,  où  il  trouveroic 
plusieurs  lignifications  dont  le  choix  rembarralfe- 
roit  j  dites-lui  la  vraie  fign incation  de  ces  mots 


dans  la  phrafe  qu'il  a  fous  les  yeux.  Demandez- 
lui  le  cas ,  le  genre  &  le  nombre  des  noms  ;  le 
mode ,  le  tems ,  la  perfonne  ôc  le  nombre  des 
verbes.  Il  les  dira  puifqu'il  fait  décliner  &  conju- 
guer. Demandez-lui  pourquoi  le  nom  qui  com- 
mence la  phrafe  eft  au  nominatif.  Il  ne  pourra 
vous  repondre.  Cherchez  alors  dans  la  fyntaxe  la 
règle  qui  dit  que  tout  verbe  doit  avoir  un  nomi- 
natif :  faites-lui  en  la  ledure  Ôc  l'explication.  Sui- 
vez cette  méthode  pour  le  verbe  &  fon  régime  , 
pour  les  prépofitions  &  leur  régime  ,  &c.  Sec. 
Vous  n'irez  pas  vite  ,  mais  vous  conduirez  votre 
cleve  par  un  fentier  fur ,  amufant  ôc  abrégé.  En 
peu  de  tems  toutes  les  règles  lui  feront  familières. 
Il  les  aura  apprifes  fans  s'en  appercevoir.  Elles 
tiendront  dans  fa  mémoire  par  le  raifonnement. 
L'exemple  &  le  précepte  y  feront  entrés  de  com- 
pagnie. 

Qj-iai^d  vous  aurez  cheminé  de  cette  manière 
pendant  quelque  tems ,  pofez  la  main  fur  la  tra- 
^udion  ^  faites  chercher  à  votre  élevé  le  fens  du 
latin.  Aidez-lui  s'il  fe  trouve  trop  embarrafifé. 
Quand  il  aura  trouvé  le  fens ,  otez  la  main ,  laiffez 
lui  voir  la  tradudion.  11  s'applaudira  de  s'être  rçn- 
contré  avec  le  tradudeur.  Lorfque  la  traduction 
s'éloignera  de  la  marche  du  latin  (  ce  qui  eft  rare  ) 
expliquez-lui  par  quelle  raifon  le  tradudeur  a  pris 
ce  parti.  Peut-être  l'élevé  le  fentira-t-il  lui-même 
par  l'obfcurité  ,  l'embarras  ,  le  louche  que  jette- 
roit  dans  la  phrafe  une  explication  plus  littérale. 
Les  notes  à  cet  égard  pourront  vous  fervir  dans 
pludeurs  occafions. 

Avec  cette  méthode ,  qui  n'a  rien  que  d'amu- 
fant  pour  le  maître  ôc  l'élevé ,  les  progrès  feront 


rapides.  Vous  n'aurez  pas  lu  un  aâre  que  renfant 
marchera  prefque  feul  ;  vous  n'aurez  pas  lu  une 
comédie  qu'il  n'aura  plus  befoin  de  cette  liliere. 

Pour  lors  (  félon  l'âge  Se  le  degré  de  conception 
de  l'enfant)  faites-lui  remarquer  l'élégance,  le  na- 
turel ,  la  vivacité ,  Sec,  qu'a  mifes ,  ou  qu'auroit  dit 
mettre  le  traducteur  dans  le  dialogue.  Critiquez 
avec  lui  l'ouvrage.  Ce  fera  le  moyen  de  lui  former 
le  goût.  Pour  lui  former  le  cœur  ,  faites-lui  re- 
marquer les  palTages  de  faine  morale  ,  les  beaux 
traits  de  nature  qui  font  répandus  en  foule  dans 
Terence.  Il  n'eft  pas  befoin  de  les  indiquer.  Ne 
craignez  point  que  la  lecture  de  ce  Terence  puifle 
corrompre  les  mœurs  de  votre  élevé.  J'ai  retranché 
foigueufement  tout  ce  qui  peut  alarmer  la  pudeur. 
Cette  édition  eft  châtiée  comme  celle  de  Port- 
Royal  ,  Se  celle  qu'on  donne  aux  enfans  dans  tous 
les  collèges. 

Les  raifons  que  j'ai  eues  d'offrir  Terence  aux 
enfans  ,  préférablement  a  tout  autre  auteur  latin  , 
font  déduites  dans  la  préface  de  ma  traduction. 
Je  ne  les  répéterai  point  ici.  J'en  ai  affez  dit  pour 
répondre  a  la  queftion  qui  m'a  été  faite  de  plu- 
fleurs  cotés. 

DE    P  L  A  U  T  E. 

Les  amateurs  de  Plante ,  Se  ils  font  en  grand 
nombre  ,  me  demandent  Se  me  font  demander 
la  traduction  de  cet  auteur.  Je  dois  la  donner  , 
difent-ils ,  en  reconnoilTance  de  l'accueil  favo- 
rable que  le  public  a  bien  voulu  faire  à  mes  tra- 
ductions de  Terence  Se  de  Perfe.  Je  fens  vive- 
ment ce  que  je  dois  au  public.  Quoique  la  traduc- 


(  4  ) 
zion  de  Pkute  foit  une  tache  longue  6^  pénible, 

la  difficulté  ne  me  rebuteroit  pas  ii  j'ctois  aflurc 
de  réuflir. 

Je  crois  entendre  Plante  ,  mais  je  ne  fuis  pas 
certain  de  pouvoir  le  rendre.  Et  quand  je  le  ren- 
drois  d'une  manière  un  peu  fupportable ,  mon 
ouvrage  ne  plairoit  peut-être  pas  encore.  Plante 
cft  rempli  de  mauvaifes  pointes  ,  de  plats  jeux  de 
mots  qui  ont  pu  amufer  de  fon  tems  ,  mais  qui 
déplaifoient  du  tems  d'Horace 

u^t  noflr'i  proavL  Plautînos  &  numéros  & 
Laudavêre  faUs  :  nimiùm  patienter  utrumque  y 
Ne  dicamjiulte  j  mirat'u  Hor.  de  art.  poet. 

Ces  jeux  de  mots  ne  peuvent  pafler  d'une  langue 
dans  une  autre.  Des  exemples  le  prouveront.  Deux 
valets  s'abordent  ;  l'un  s'informe  de  la  fanté  de 
iow  camarade  par  ces  mots  :  ut  vales  ?  Réponfe. 
Num  medicus  ?  Es-tu  médecin  ?  La  réplique  ,  una 
îhtcra  plus  ^  je  fuis  une  lettre  de  plus  ,  peut-elle 
devenir  claire  en  françois  ?  Devinera-t-on  que  le 
valet  veut  dire  qu'il  eft  mendkus  &  non  medicus? 
Autre  exerqple.  Un  maître  appelle  fon  efclave 
AJilphio  :  heu  y  Milphio  j  ubi  es  ?  Le  valet  ré- 
pond :  affum  apud  te  eccum.  Le  maître  reprend  ; 
e^^o  elixus  fis  volo.  Traduifons.  Hola ^  Milphion  y 
où  es-  tu  ?  —  Me  voila  près  de  vous»  —  Je  t^aimerois 
mieux  houilli.  Quel  fens  préfentera  cette  traduc- 
tion ?  Aucun  j  à  moins  que  l'on  n'explique  au 
ledeur  que  Plaiite  a  joué  fur  le  mot  ojjum  ;  que 
ce  mot  dans  l'intention  du  valet  Çi^m^Q  adfum , 
&c  que  le  maître  entend  ,  ou  feint  d'entendre ,  le 
participe  ajfus  à  l'accufatif. 
De  pareilles  platitudes  plairoient-elies  quand 


on  pouiToit  les  traduire  fidellement  ?  Si  on  ne  les 
traduifoic  point ,  ou  qu'on  les  rendît  par  des  équi- 
valans ,  le  ledeur  n'accuferoit-il  point  le  traduc- 
teur d'infidélité? 

Plante  eft  fouvent  licentieux.  Les  mœurs  exl- 
geroient  plus  qu'une  gaze  fur  beaucoup  d'endroits 
capables  de  blefler  la  pudeur.  Mais  quand  les 
obfcenités  font  en  adtion  ou  en  iituation ,  le  feul 
parti  à  prendre  feroit  de  les  fupprimer,  au  moins 
dans  la  tradudtion.  Une  tradudion  aind  altérée 
ou  tronquée  plairoit-elle  ? 

Voilà  les  raifons  qui  me  détournent  de  la  tra- 
dudion  de  Plante.  Voici  les  motifs  qui  me  por- 
teroient  à  le  traduire.  Plante  eft  un  pocte  plein  de 
de  génie  ,  de  verve  de  de  ce  qu'on  appelle  vis  co^ 
mica.  Son  ftyle  eft  élégant  &  pur ,  vif  &  rapide. 
Quand  Plante  eft  bon  il  eft  excellent.  Il  eft  peu 
connu.  Nous  n'en  avons  que  de  mauvaifes  tra- 
ductions. Celle  de  Geudeville  a  tous  les  défauts 
que  peut  avoir  une  traduction.  Celle  de  Limiers 
eft  un  peu  plus  fupportable  j  mais  elle  eft  fouvent 
infidelle  &  toujours  froide.  Ni  l'une  ni  l'autre  ne 
peut  donner  une  jufte  idée  du  mérite  de  Plante. 
Aufli  Plante  eft-il  très-diverfement  jugé.  Ceux  des 
ledteurs  qui  ont  eu  la  patience  de  le  méditer  aifez 
pour  parvenir  à  l'entendre  ,  l'exaltent  avec  excès. 
Ils  fe  dilîimulent  par  des  éloges  outrés  ,  qu'ils  ont 
perdu  bien  du  tems  &  de  la  peine.  Ceux  qui  ont 
cffâyé  de  l'entendre  &  qui  fe  font  rebutés ,  le 
blâment,  le  dépriment  avec  humeur  ,  pour  ne  pas 
convenir  qu'ils  n'ont  pu  le  déchiffrer.  On  eft  par- 
tagé fur  Plante  comme  fur  Rabelais ,   auquel  il 
4ie  reflemble  pas  mal ,  par  le  génie,  Pobfcurité 
4c  l'indccence. 


Tout  en  balançant  fi  je  traduirois  ,  ou  noit 
Plaute  5  tout  en  pefantles  motifs  de  part  &  d'autre, 
j'ai  traduit  la  pièce  des  Menechmes.  C'eft  un  aâ:e 
d'obéifTance  aux  perfonnes  qui  me  follicitent  de 
traduire  tout  Plaute.  Je  donnerai  cette  pièce  au 
premier  libraire  qui  voudra  l'imprimer.  Le  public 
jugera  fur  cet  échantillon  fi  l'ouvrage  entier  lui 
plairoit  ou  non.  Je  me  déciderai  d'après  fon  ju- 
gement. 

J'ai  choifi  la  pièce  des  Menechmes  ,  parce  que 
nous  en  avons  une  imitation  en  François  ,  ôc  parce 
que  j'ai  un  grand  changement  à  propofer  dans  la 
coupe  des  actes.  Je  place  ,  fans  autre  autorité  que 
le  bon  [QnSy  le  commencement  du  cinquième  ade 
au  vers  : 

Lumbl  fedendo  ^  ocuU  fpeclando  dolent  ^ 

qui  dans  toutes  les  éditions  eft  le  fixieme  vers  de 
la  {cQïiQ  troifieme  du  cinquième  adte. 

Si  le  ledeur  veut  ouvrir  fon  Plaute ,  &  chercher 
le  vers  qu'on  vient  de  citer  ,  il  verra  que  ,  (u.  vers 
plus  haut  5  le  vieillard  eft  parti  pour  aller  chercher 
un  médecin  ;  que  Menechme  refté  feul  en  fcene 
n'a  débité  que  cinq  vers  avant  le  retour  de  ce 
vieillard.  Il  verra  plus  bas  que  ce  vieillard  en  arri- 
vant fe  plaint  d'avoir  attendu  long-tems  le  mé- 
<lecin;  que  le  mé.decin  lui  a  raconté  deux  cures 
jqu'il  vient  de  faire  \  qu'ils  ont  caufé  enfemble  de 
la  maladie  de  Menechme  ,  ô<:c.  Se  tout  cela  pen- 
dant le  tems  qu'il  a  fallu  pour  déclamer  cinq  vers. 
Où  eft  la  vraiïemblance  ^  Ce  feroit  faire  injure  à 
la  pénétration  du  ledeur  que  de  vouloir  lui  prou- 
ver plus  longuement  une  vérité  qui  n'a  befoin  que 
d'être  montrée  pour  être  hiiii^.  Il  eft  fUir  que 


.(7) 
TaAe  cinquième  doit  commencer  au  retour  du 

vieillard.  11  eft  étonnant  qu'aucun  éditeur  ,  aucun 

commentateur  ne  s'en  foit  apperçu  ,  qu'ils  n'aienc 

pas  même  fait  une  fcene  nouvelle  à  l'arrivée  de 

ce  vieillard.  Pour  ne  pas  abufer  de  la  patience  du 

lecteur  ,  je  n'indiquerai  point  ici  les  autres  chan— 

gemens  &  les  autres  corrections  qui  me  paroilfenc 

utiles  à  faire  dans  le  texte  de  Plante ,  ils  font  eu 

trop  grand  nombre.  Je  ferai  part  bien  volontiers 

de  mes  obfervations  &  de  mes  doutes  a  ceux  qui 

voudroient  donner  une  édition  de  ce  pocte ,  de  je 

foumettrois  mes  opinions  a  leurs  lumières. 

La  typographie  eft  portée  de  nos  jours  à  un  haut 
degré  de  perfedion.  C'eft  bien  dommage  que 
chaque  éditeur  copie  toutes  les  fautes  des  édi- 
teurs qui  l'ont  précédé,  de  en  fafTe  de  nouvelles.  Il 
arrive  de- là  que  plus  on  imprime  un  auteur ,  plus 
il  eft  défiguré. 

On  vient  de  m'envoyer  la  fuperbe  édition  de 
Terence  par  Baskerwil.  Je  l'ai  failie  avec  avi- 
dité. Le  livre  m'eft  tombé  vingt  fois  des  mains , 
&c  ce  n'eft  pas  aux  fautes  légères  que  j'ai  ouvert  les 
doigts.  Ad:es  mal  placés ,  fcenes  continuées  lorf- 
qu'il  faudroit  des  fcenes  nouvelles ,  mauvais  choix 
dans  les  variantes  ,  fautes  de  pond:uation  ,  fautes 
'  d'impreffion  (  faciles  à  corriger  à  la  vérité,  mais 
toujours  défagréables  ) ,  fautes  d'éditeur  qui  don- 
nent des  contrefens  viflbles  :  voilà  ce  que  j'ai 
trouvé  dans  un  ouvrage  imprimé  avec  magnifi- 
cence. Devroit-on  mentir  quand  on  eft  fi  bien 
vêtu  ?  Si  M.  Baskerwil  étoit  curieux  de  faire  un 
#rrata  ,  je  lui  fournirois  beaucoup  de  matériaux. 

P  I  N. 


L'Approbation  &  le  Privilège  fe  trouvent  à  la 
fin  des  Satyres  de  Perfe ,  traduites  par  le  mcnie 
Auteur.  f 
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